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À mon fils Julien

If you obey all the rules, you miss all the fun.

 — Katharine Hepburn

Suis ce que ton cœur te dit.
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Nous ne nous sommes jamais donné rendez-

vous. Pourtant, de Toronto à Hollywood, nos 

chemins se sont souvent croisés au cours des 

20 dernières années dans les plus grands 

festivals : de Cannes à Venise en passant par les 

Oscar, nous sommes devenus complices sans 

même le réaliser. 

Herby a un je-ne-sais-quoi. Suivant son instinct, 

il est toujours celui qui pousse la bonne porte,  

obtient l’entrevue la plus rare et apparaît de 

l’autre côté de la barrière de sécurité, là où aucun 

autre journaliste n’a réussi à aller. 

Je me souviens très bien de notre première 

rencontre. J’ai d’abord remarqué son rutilant 

micro vintage argenté. Avec Herby, tout est une 

question de style ! Nous nous trouvions au beau 

milieu de la folie d’un tapis rouge du Festival 

international du film de Toronto. J’ai été frappé 

par l’énergie et la persévérance de ce journaliste 

qui semblait toujours réussir à attirer l’attention 

des stars défilant devant lui. Je me suis immédi-

atement reconnu dans sa manière de travailler. 

Où que je sois, je me retrouve aux côtés de ce 

journaliste aux méthodes aussi audacieuses que 

les miennes. Oui, tout comme moi, Herby est un 

électron libre : il suit ses propres règles, et son 

micro n’est pas fait pour rapporter les formules 

prémâchées des conférences de presse. Je ne 

suis plus surpris de le voir apparaître aux côtés 

d’une célébrité sortant d’un grand hôtel cannois 

alors qu’une foule de médias patiente depuis des 

heures dans le hall d’entrée, de le croiser dans 

les coulisses d’un gala ou encore de le voir serrer 

la main des gardes de sécurité des soirées les 

plus chics de Beverly Hills. 

Même sur un canal à Venise, je me retrouve 

sur son chemin… Alors que je décide de louer 

une embarcation pour avoir un angle différent 

des photographes attroupés sur le quai pour 

accueillir George Clooney à la Mostra, je crois 

reconnaître une voix familière dans le brouhaha : 

« George, George ! » En levant la tête, je remarque 

ce journaliste en smoking et nœud papillon qui 

court d’un bout à l’autre du quai pour attirer mon 

attention. Il ne crie pas le nom de la star de ci-

néma mais bien le mien !

Si Herby a assisté à certains de mes meil-

leurs coups, j’ai moi aussi été témoin de grands 

moments de sa carrière. Par exemple, alors que 

je photographiais les célébrités arrivant trophée 

à la main au party Vanity Fair qui clôturait la céré-

monie des Oscar, tout le monde attendait la venue 

d’un Tom Cruise au sommet de sa carrière. Aucun 

signe de la populaire vedette de Mission impos-

sible. Je décide de partir à sa recherche et me 

dirige vers l’arrière du bâtiment. Qui se trouve, 

micro à la main, devant la porte des cuisines, en 

train d’interviewer Tom Cruise alors que tous ses 

collègues sont déjà rentrés bredouilles ? Un cer-

tain Herby Moreau ! C’est à ce moment précis 

que j’ai compris qu’il avait en lui ce petit quelque 

chose qui le rendait si unique.

Herby et moi partageons la même philosophie, 

mais aussi les mêmes motivations : nous nous 

nourrissons plus du processus que de la finalité. 

Plus la route est ardue pour rapporter quelques 

mots d’une des stars les plus populaires, plus ces 

paroles auront de la valeur aux yeux d’Herby. 

Pour lui, la vraie histoire est celle qui se cache 

derrière chaque image, et c’est exactement ce 

qu’il a voulu dévoiler dans ce livre. 

S’il excelle depuis près d’un quart de siècle 

dans le métier et se renouvelle sans cesse, 

c’est qu’il est dans ce domaine pour la bonne 

raison : l’amour de la culture. Il n’est jamais 

tombé dans le lucratif monde des paparazzi. En 

prenant soin de toujours garder son intégrité, 

il a su gagner la confiance des plus grandes stars. 

Et elles ont la mémoire longue ! En quelques an-

nées seulement, elles se sont mises à le recon-

naître sur les tapis rouges ou dans les soirées les 

plus courues, sachant que les quelques minutes 

qu’elles lui accorderaient ne leur causeraient ja-

mais de tort. Bien au contraire. Car il maîtrise l’art 

de les faire briller de mille feux et de les montrer 

sous leur meilleur jour. C’est un artiste dans sa 

profession qui avance toujours à contre-courant. 

Quand je repense aux moments les plus mar-

quants de ma carrière, je ne peux m’empêcher de 

me remémorer ce tapis rouge au Festival interna-

tional du film de Toronto où Brad Pitt s’est avancé 

vers moi pour me serrer la main. J’ai été particu-

lièrement touché par cette marque de respect 

que la star eut ce jour-là à mon égard. Et je vous 

laisse deviner qui se tenait juste à mes côtés…

Tels deux frères d’armes en mission sur un 

tapis rouge, nous avons vécu des moments 

inoubliables que nous aimons nous remémorer 

à chacune de nos rencontres fortuites. Je n’ai 

donc pas hésité un instant à lui offrir quelques 

clichés pour compléter sa collection personnelle 

et  illustrer ses plus belles histoires.

Préface

par
Georges 

Pimentel
Photographe
international
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IL Y A DES PHOTOS QU’ON PUBLIE, D’AUTRES 
QU’ON GARDE POUR SOI ; DES HISTOIRES 
QU’ON PARTAGE SANS AUCUNE CENSURE, 
D’AUTRES QU’ON RÉSERVE AUX SOUPERS EN-
TRE AMIS. J’AVAIS ENVIE DE VOUS INVITER À 
MA TABLE POUR PARTAGER AVEC VOUS MES 
MEILLEURES HISTOIRES SUR UN MONDE 
QUE JE CONNAIS BIEN : LE SHOW-BUSINESS. 
DES ANECDOTES À PROPOS DES STARS D’ICI 
ET D’AILLEURS QUI PROVOQUENT ENCORE 
EN MOI QUELQUES ÉMOTIONS LORSQUE JE 
LES RACONTE ET QUI VOUS PERMETTRONT 
AUSSI D’EN SAVOIR UN PEU PLUS SUR MON 
PARCOURS DE JOURNALISTE CULTUREL. 
UN JOURNAL PERSONNEL ILLUSTRÉ DES 
PLUS BELLES PHOTOS PRISES AU COURS 
DES 25 DERNIÈRES ANNÉES ET À TRAVERS 
LESQUELLES JE VOUS DÉVOILE LES VRAIES 
HISTOIRES DERRIÈRE MES BONS COUPS, 
MAIS AUSSI MES QUELQUES FAUX PAS. UN 
ARRÊT SUR IMAGE AVANT DE REPRENDRE LA 
ROUTE POUR UN AUTRE QUART DE SIÈCLE. 
BONNE LECTURE !

Introduction



Claudia Schiffer, 
symbole de beauté et 
d’élégance des années 90
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LE DÉCLIC 
CLAUDIA 
SCHIFFER
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1992. J’avais 22 ans et j’étais en première année 
d’école de journalisme à Lille, une ville du nord de la France. 
En cette journée pluvieuse, j’avais appris que le top des top-
modèles, celle qui était connue comme la plus belle femme 
au monde, qui collectionnait les couvertures des magazines 
en papier glacé, était de passage en ville. 

Claudia Schiffer. 
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Si les Lillois avaient l’habitude d’accueillir le 

temps d’un spectacle de grandes stars telles que 

James Brown et Sting, il était tout de même naturel 

de se demander ce que pouvait venir faire la belle 

Allemande dans le coin... Eh bien, la mannequin 

était tout bonnement en tournée des grandes villes 

françaises pour le lancement du premier parfum de 

Guess pour femmes. Claudia Schiffer en session 

de signatures à la parfumerie Soleil d’Or du Vieux-

Lille, c’est un peu comme si Madonna débarquait 

à la boutique Dans un jardin de la Place Versailles.

Je me suis donc fixé rendez-vous avec elle.

La star était attendue pour 14 h, heure à laquelle 

commençait également mon cours d’Actualités 

politiques. J’étais le seul de ma classe à vouloir me 

rendre à la séance de signatures. Je n’ai pas hésité 

à sécher : aurais-je vraiment dû avoir des remords 

de rater mon cours pour rencontrer une des plus 

belles femmes au monde ? Euh… non. 

En chemin, j’ai fait un petit arrêt rapide dans une 

pharmacie pour acheter un appareil jetable (tout 

aussi culte que Claudia dans les années 90) afin 

de m’assurer d’immortaliser le moment, si jamais il 

se confirmait que la sublime mannequin était bien 

à Lille.

14 h 10. Je suis enfin arrivé devant la parfum-

erie. Mais à ma grande déconvenue, il n’y avait 

personne. Pas de foule, pas de cordon de sécurité. 

J’étais évidemment déçu, m’étant visiblement fait 

duper par une rumeur. Mais bon, il était trop tard 

pour faire demi-tout. Je suis donc entré dans la par-

furmerie, espérant encore y voir des fans fébriles… 

mais dans la boutique, quelques clientes seule-

ment déambulaient devant les rayons, sans émo-

tion particulière.

Et c’est là que je l’ai aperçue.

Entre deux petites pyramides de flacons Guess 

à son effigie, on distinguait à peine sa chevelure 

blonde lumineuse. Mais c’était bien elle, la tête 

penchée au-dessus d’un comptoir : Claudia tout 

sourire en train de signer des autographes. Elle a 

levé un instant les yeux. Nos regards se sont croi-

sés. C’est à ce moment que, pour me donner du 

courage (et justifier un peu ma présence dans cet 

univers totalement féminin), j’ai attrapé un flacon. 

Elle était à portée d’objectif. Je me suis approché.

« Vous êtes vraiment la dernière personne que 

je pensais voir dans une boutique du Vieux-Lille», 

lui ai-je dit. Elle a souri et m’a expliqué dans un 

français presque impeccable qu’elle était seule-

ment de passage pour quelques heures. Je lui ai 

bien posé une ou deux autres questions pour la 

forme, mais je vous avoue que j’écoutais à peine 

ses réponses : j’étais complètement fasciné par sa 

beauté. Car oui, Claudia Schiffer est belle. Aussi 

belle que sur les couvertures des magazines. Une 

beauté presque trop parfaite. Elle n’avait presque 

pas l’air vrai… Au final, j’en ai conclus qu’elle n’était 

pas vraiment mon genre ! 
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Or, je l’aurais bien ramenée avec moi à l’école 

pour voir la réaction de mes collègues de classe 

qui avaient refusé de me suivre à la parfumerie 

! C’est à ce moment que j’ai sorti mon appareil 

jetable pour demander à Miss Schiffer si je pouvais 

poser avec elle. Claudia a accepté sans hésiter. 

Je me suis approché, ai tendu le bras et retourné 

l’appareil vers nous.  Clic ! 

J’avais ce qu’il me fallait et suis aussitôt reparti 

au pas de course vers l’école. Mais en chemin, ma 

curiosité était drôlement éveillée. J’avoue que ce 

jour-là, je n’ai jamais autant souhaité avoir un Pola-

roid pour obtenir une photo instantanée. Pas ques-

tion d’attendre de terminer les 36 poses pour faire 

développer la pellicule : par ici le service une heure 

!  Et c’est ainsi qu’à la deuxième partie du cours, 

j’avais une photo exclusive de Claudia en main et 

une quinzaine de camarades de classe autour de 

moi qui cherchaient à se l’accaparer. Rapidement, 

tel un trophée, le cliché a fait le tour de l’école. 

Même le prof à qui j’avais faussé compagnie en 

début d’après-midi semblait impressionné par la 

photo. « Le top-modèle le plus populaire au monde 

reste photogénique, même avec l’appareil le plus 

amateur ! Bravo monsieur Moreau : la première 

qualité d’un journaliste est d’être au bon endroit 

au bon moment. Mais évitez de refaire ça pendant 

mon cours !»

Claudia Schiffer était la nouvelle du jour. J’avais 

eu un scoop, et une photo pour le prouver. Ce clic 

a été le déclic de ma carrière : depuis maintenant 

plus de 25 ans, je me passionne à rendre les plus 

grandes stars accessibles auprès du public. 
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Tout le monde rêve d’un selfie 
avec Angelina Jolie 
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« On est 
jamais

mieux selfie 
que par soi-

même. »
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PREMIÈRE DE CASINO ROYAL

Paris Hilton

INDEPENDENT SPIRIT AWARDS

Robin Williams 

Évitez les flashs, surtout si vous vous trouvez trop 

près d’une source de lumière. À l’époque de la 

première de Casino Royale, Paris Hilton était déjà 

bien assez surexposée!

J’ai pris beaucoup de temps à comprendre que pour faire 

un bon selfie, il fallait mettre son téléphone sur la fonction 

qui permet de retourner l’objectif vers soi-même. Ainsi, on 

est certain que les deux personnes regardent dans la même 

direction. Cette photo avec Robin Williams, prise en sortant des 

Independent Spirit Awards en 2005, aurait été nettement plus 

réussie si j’avais prévu le coup. 

Évitez les flashs!

Soyez à la hauteur

Soyez prêt!

Voici quelques conseils 
pour ne pas manquer votre 
self ie la prochaine fois que 
vous croiserez une person-
nalité. 

Le selfie, c’est avant tout savoir se mettre en scène pour mon-

trer le meilleur de soi-même. Et si par hasard vous avez la chance 

d’y intégrer une star, il prend une autre dimension. 

Bonne chance !

TAPIS ROUGE SIN CITY

Benicio Del Toro

Il faut parfois savoir se mettre sur la pointe des 

pieds pour être à la hauteur d’un Benicio del 

Toro. Mais ce jour-là, malgré mes efforts sur le 

tapis rouge de Sin City, la star a dû courber le 

dos pour être dans la photo. Pas très chic!
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PREMIÈRE DE DREAMGIRLS

Beyoncé Knowles

PREMIÈRE DE CASINO ROYAL

Daniel Craig

FESTIVAL DE CANNES

Jamie Foxx

AFTER PARTY DE LA MALA EDUCACIÓN

Gael Garcia Bernal

Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de 

prendre un selfie avec Beyoncé. Si vous voulez 

être certain de le réussir, ne faites pas comme 

moi. Ouvrez bien les yeux même si vous êtes 

aveuglé par sa beauté et essayez donc d’entrer 

dans la photo avec elle. Un conseil que j’aurais 

dû moi-même appliquer lors de 

la première du film Dreamgirls.

Deux mots : Trop proche ! Tellement proche en 

fait que tout ce que ce selfie m’a fait remarquer, 

c’est que Jamie Foxx avait des taches de 

rousseur sur le nez. On peut même les compter!

Que ce soit avec Daniel Craig à la première de 

Casino Royale ou avec Gael Garcia Bernal à l’after 

party de La Mala educación, assurez-vous que la 

star à vos côtés est de la même humeur que vous. Si 

elle sourit, souriez, mais si elle prend ça au sérieux, 

essayez de garder le vôtre. Sinon, vous donnerez 

l’impression d’en faire trop. Et c’est probablement ce 

qui s’est passé sur ces deux photos!

Cheeeeeeeeeeese!       
ou pas...

Cadrez-vous!

Pas trop proche
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JUNKET DU FILM ATONEMENT 

Keira Knightley

TAPIS ROUGE THE EMPEROR’S NEW GROOVE

Sting & Trudie Styler

Pour beaucoup de gens, un selfie ne vient jamais 

sans cette fameuse bouche en cœur rebaptisée 

« duck face ». Mais sachez qu’une seule star 

maitrise cet art: Keira Knightley. Elle me l’a prouvé 

après une entrevue pour le film Atonement.

C’est ici qu’on reconnaît les professionnels qui savent tenir 

un téléphone intelligent à bout de bras tout en esquissant 

leur plus beau sourire. Certaines stars ont le bras long. 

C’est le cas d’Eva Longoria et de Dany Boon. 

Il y a des selfies qu’on ne regrettera jamais 

d’avoir pris...

À deux c’est mieux. À trois ça peut être flou! Assurez-vous de faire 

une nouvelle fois une mise au point si une troisième personne se 

joint à vous. C’est ce que j’aurais dû faire aux côtés de Sting lorsque 

sa femme Trudie Styler est entrée dans la photo sur le tapis rouge de 

la première du film The Emperor’s New Groove à Los Angeles.

GOLDEN GLOBES

Eva Longoria

INDEPENDANT SPIRIT AWARDS

Philip Seymour Hoffman

Parfois, une mise 
au point s’impose

Demandez à 
une pro

Foncez, on ne sait jamais 
ce qui peut arriver

Si vous n’êtes pas 
Keira Knightley, 
évitez le duck face
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FESTIVAL DE CANNES 

Angelina Jolie

Le parfait selfie. Tous les éléments sont réunis pour atteindre la perfection : un bord de mer 

ensoleillé de la Côte d’Azur aux  côtés d’une des plus belles femmes du monde ! Mais il aurait 

pu me coûter cher: regardez derrière mon épaule, son garde du corps ne semble pas apprécier 

que je m’approche autant de l’actrice.

Le selfie
PARFAIT!
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LOS ANGELES, OSCARS 2001 

La nuit appartient 
à Julia Roberts 
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LES LEÇONS 
DU MONDE 
DE LA NUIT  
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Comment t’as fait pour entrer dans le métier ? ». 
C’est probablement la question qu’on me pose le plus souvent. 
En fait, ce que les gens veulent savoir, c’est surtout comment 
un jeune Québécois d’origine haïtienne s’est retrouvé sur à 
interviewer les plus grandes stars de la planète. À l’origine, je 
n’avais aucun contact dans le milieu du showbiz : fils de par-
ents enseignants, je n’ai jamais été pistonné. Alors la réponse 
que j’aime donner à cette question est toujours la même : 
c’est parce que j’aime passionnément la musique, le cinéma 
et la télévision, et toute la faune de ces milieux me fascine. Au 
point de vouloir en faire partie d’une façon ou l’autre. Or, ce 
que j’ai rarement confié, c’est comment le monde de la nuit a 
tracé mon chemin vers une carrière de journaliste culturel et 
comment la persévérance m’a permis d’atteindre mon but. 
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J’ai commencé à sortir dans les bars à l’âge de 

17 ans, boulevard Saint-Laurent à Montréal. J’avais 

fait d’un club nommé le Business ma deuxième 

maison. Cet endroit légendaire aux murs de béton 

tagués par l’artiste Zilon, aux portes en acier et au 

décor changeant tous les six mois a marqué toute 

une génération. Parlez-en à n’importe quel Montré-

alais aujourd’hui dans la quarantaine, il se souvien-

dra certainement du Business. Après avoir vu des 

affiches d’hommes en complets des années 50 

tapisser les rues du centre-ville pendant quelques 

semaines, le mystère allait enfin être élucidé. Le 

populaire animateur radio Coco Douglas faisait une 

de ses chroniques mondaines en direct du chan-

tier d’un nouveau club situé au coin du boulevard 

Saint-Laurent et de la rue Milton. Le Business était 

né.

Le soir de l’ouverture en janvier 1986, les frères 

Holder, propriétaires de l’établissement, avaient fait 

imprimer leurs invitations sur des billets d’un dollar 

: « Laissez-passer pour deux personnes ». Dès le 

premier soir, le ton était donné : l’endroit se vou-

lait avant-gardiste, élitiste et surtout sélectif. Après 

quelques semaines, d’impressionnantes files 

d’attente allaient même jusqu’à bloquer la circula-

tion le week-end. 

Rapidement, les jeunes branchés ont délais-

sé les bars du centre-ville tels que le Beat et le 

Sphinx pour une nouvelle destination. Le Business 

était devenu un véritable incontournable du jeudi 

au dimanche. Il était aussi difficile d’y entrer que 

dans les clubs les plus populaires de la planète. Et 

j’aurais payé cher pour faire partie de la fête. Mais 

je n’en avais pas les moyens. J’ai donc dû dévelop-

per une stratégie qui me servirait encore des an-

nées plus tard. La nuit a ses codes et, en réalité, ils 

ressemblent beaucoup à ceux du showbiz.

Première leçon : il faut savoir se désensibil-

iser face au refus et ne pas le prendre personnel 

lorsqu’on vous dit non malgré les meilleures inten-

tions. J’avoue, ça a parfois été dur pour l’égo ! 

Au Business, c’était les portiers qui faisaient la 

loi, et ça, je l’avais vite compris. J’avais donc déci-

dé d’apprendre rapidement leurs noms pour mieux 

les approcher: Martin, Daniel et Wesley étaient en 

quelque sorte des demi-dieux de la nuit, puisque 

postés chaque soir à la porte, ils décidaient du sort 

de la soirée de chacun. Ces grands baraqués au 

regard fuyant et à l’air sérieux étaient presque im-

LE BUSINESS

Herby
et le mannequin 
Valérie Caels

possibles à amadouer. Il ne me restait plus qu’une 

arme : la patience. 

Au plus fort d’une grande soirée au Business, 

400 désespérés prêts à tout pour entrer criaient 

leurs noms en se bousculant. Mais moi, j’avais 

plutôt choisi d’attendre sans dire un mot, sourire 

aux lèvres, en tentant tout simplement le contact 

visuel. Le secret était de paraître légèrement déta-

ché de tout ce cirque. 

Car au Business, il fallait savoir faire sa marque. 

Tout était une question de style. J’arrivais donc pr-

esque toujours accompagné des plus jolies filles, 

habillé comme dans les grands magazines. Mais à 

Le Business
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petit budget ! D’autres ne se cassaient pas la tête : 

ils préféraient glisser discrètement quelques billets 

au creux de la main d’un des portiers. Et l’attente 

faisait monter les enchères... N’ayant vraiment pas 

les moyens d’embarquer dans ce jeu, je n’avais 

d’autre choix que de miser sur mon allure. 

J’allais comprendre, à 17 ans, une grande leçon 

qui m’a bien servi et qui me sert toujours : pour con-

vaincre, il faut savoir se présenter et faire bonne 

impression dès le premier coup d’œil. On ne choisi 

pas la tête qu’on a, mais on peut choisir la tête 

qu’on fait !  Ce n’est pas une question de moyens 

mais plutôt de savoir rassurer l’autre et de lui faire 

comprendre qu’on partage les mêmes codes. Une 

philosophie qui s’apparente bien sûr à celle de tout 

club privé et qui fut confirmée quelques semaines 

plus tard : tous les portiers m’appelaient désormais 

par mon nom et me faisaient passer en tête de la 

longue file d’attente. Je faisais maintenant partie 

de ceux qui n’attendaient pas pour entrer. J’avais 

réussi à trouver les clés pour m’ouvrir les portes du 

Business et, d’une certaine manière, toutes celles 

devant lesquelles je me retrouverais à l’avenir.

À l’intérieur du Business, les plus grands oi-

seaux de nuit de Montréal s’abandonnaient sur 

des rythmes house des DJ Christian Pronovost et 

André Girard, véritables stars de l’endroit. On ve-

nait même de New York pour écouter leur musique. 

Dans cette faune excentrique que j’aimais observ-

er, j’avais trouvé ma place. Mais déjà à l’époque, je 

gardais toujours l’œil ouvert afin de savoir quelle 

sera la prochaine tendance mode ou musique qui 

fera déplacer les foules.

Un soir, alors que le Business roulait à plein ré-

gime depuis plus d’un an, une rumeur s’est mise à 

circuler : Ric Ocasek, le chanteur du groupe, The 

Cars et sa copine, le top-modèle Paulina Porizkova, 

allaient sortir boulevard Saint-Laurent après leur 

concert au Forum de Montréal. Non pas au Busi-

ness, mais plutôt au Di Salvio. Je n’avais jamais 

entendu parler de cet endroit dont le nom ressem-

blait plutôt à celui d’un restaurant de la Petite Italie. 

J’allais découvrir un tout autre lieu avec un nou-

veau type de clientèle qui me demanderait encore 

une fois de réinventer mon style.  

Nouveau club, nouveau portier. Je fis ainsi la 

connaissance d’Alain, qui était tout le contraire de 

ses collègues d’en face. Accueillant, souriant et 

agréable, il aimait jaser avec ses nouveaux clients.

Les années Di Salvio
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Situé à l’étage, au-dessus du Shed Café, le Di 

Salvio était un loft luxueux et chaleureux dans le-

quel de jolies filles, étudiantes ou mannequins le 

jour, serveuses le soir, accueillaient une clientèle 

d’hommes d’affaires et de jeunes professionnels. 

Le succès du Di Salvio ne faisait pas d’ombre au 

Business, car chacun y trouvait sa clientèle. Il y 

avait un endroit pour fumer le cigare et boire du 

champagne et un autre pour prendre une bière 

après avoir sué sur la piste de danse. 

Assis confortablement dans un canapé au mi-

lieu de ce party privé, Ric Ocasek et Paulina Poriz-

kova étaient bien là. Avec son feu de foyer et sa 

musique jazzy, le Di Salvio était tout le contraire 

du Business. J’ai été immédiatement séduit. Les 

branchés ont besoin constamment de nouveauté 

question de se renouveler et d’éviter de s’ennuyer. 

C’était bien avant mes débuts en télé et j’avais déjà 

ce besoin de toujours me réinventer.

Ce nouveau club était un concept soigneuse-

ment élaboré par Bob Di Salvio, qui connaissait 

déjà les rouages du métier puisqu’il avait déjà ac-

cueilli les Leonard Cohen, Mick Jagger et autres 

stars au Nuit magique, son premier club situé dans 

le Vieux-Montréal. Dans son nouveau repaire du 

boulevard Saint-Laurent, il est rapidement parvenu 

à attirer les Al Pacino, Wim Wenders et Robert De 

Niro en tournage à Montréal. Les stars se mêlaient 

aux Jean Leloup, Marjo, Mitsou, Paul Piché et autres 

vedettes québécoises du moment. Certains soirs, il 

n’était pas rare d’arriver au Di Salvio et d’y croiser 

Pierre Elliott Trudeau, alors à la retraite, entouré de 

belles femmes. Parmi mes meilleurs souvenirs de 

cette belle époque du Di Salvio, il y a une rencontre 

avec le groupe Hall and Oates et… Milli Vanilli !

Le boulevard Saint-Laurent de la fin des années 

80 aura été plus qu’un terrain de jeu pour moi. Il 

fut aussi mon terrain d’entraînement. Le mode 

d’emploi qui m’a permis de comprendre comment 

me fondre dans les événements les plus inacces-

sibles de la planète… tels que la soirée Vanity Fair 

des Oscar.

DI SALVIO

Atom Egoyan & Win Wenders

DI SALVIO

Bob Di Salvio & Nancy Martinez

La rue St-Laurent
de la f in des années 80 

aura été plusqu’un 
terrain de jeu pour moi.



C H A P I T R E   2

Invitation du Di Salvio
Invitation du Business



31

L’intérieur du club Business, 1987
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CLUB BUSINESS

Zilon

Donald Tarlton (DKD) et amis

James Di Salvio

Stephanie Biddle 
et Juliette Powell

File d’attente des années 80

CLUB BUSINESS

Peter Gabriel

Audrey Benoît

Harry Rasky et Brian Di Palma
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« On ne 
choisit pas la 
tête qu’on a, 
mais on peut 
choisir la tête 

qu’on fait. »
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La police de Los Angeles

SHRINE AUDITORIUM

Marie-Plourde et le caméraman François Blanchette 

Party Vanity Fair

OSCAR 2001

Julia Roberts et Benjamin Bratt
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« It’s not who you say “yes” to, it’s who you say 

“no” to », a souvent dit Graydon Carter, l’éditeur du 

magazine Vanity Fair qui organise depuis 20 ans 

la soirée la plus exclusive au monde. Je ne peux 

que saluer sa lucidité. J’avais compris, depuis mes 

années sur le boulevard Saint-Laurent, que ce 

monde dans lequel évoluaient les stars (ou ceux 

qui souhaitaient le devenir) fonctionnait ainsi. Ce 

que je ne savais pas, par contre, c’est que mon 

apprentissage sur le boulevard Saint-Laurent allait 

m’amener à Hollywood…

Los Angeles. Mars 2001. J’étais en plein dans 

ma carrière de reporter à l’émission Flash et on 

m’avait donné pour mission de prendre le pouls 

d’une soirée des Oscar. C’était la première fois 

que j’allais à Los Angeles. On m’envoyait couvrir 

l’événement le plus important de l’année. 

J’ai sauté de joie ?

Non. J’ai eu des sueurs froides. 

Cette affectation avait tout l’air d’un cadeau 

empoisonné. Ou d’une épreuve pour voir ce que 

j’avais dans le ventre. Il faut savoir que cette année-

là, Flash n’avait cette pas pu obtenir d’accréditation 

officielle ni sur le tapis rouge ni dans la salle de 

presse. Encore moins dans les partys privés qui 

suivaient la cérémonie ! Alors, comment est-ce que 

j’étais supposé recueillir des déclarations et des 

images des stars si je ne pouvais les approcher ?

Le défi s’annonçait immense, mais  je devais à 

tout prix trouver un moyen d’obtenir un accès aux 

stars de la soirée. Ma stratégie : me rendre exacte-

ment là où elles convergent toutes, dans un endroit 

public où je n’avais pas besoin d’accréditation.  

Je me suis donc rendu au restaurant Morton’s, à 

l’angle des rues Melrose et Robertson, en plein 

cœur de West Hollywood, où se tenait la tradition-

nelle soirée Vanity Fair. Plusieurs centaines de cu-

rieux étaient déjà postés derrière les barricades 

pour observer l’arrivée des étoiles.

La politique à la porte y était redoutable : chaque 

invité devait s’y présenter à une heure précise. Pas 

question d’y faire entrer son entourage sans car-

ton d’invitation, même quand on s’appelle Halle 

Berry ou Madonna. Le genre de party où le seul 

laissez-passer qu’on ne peut refuser est une statu-

ette dorée, remportée quelques heures plus tôt. 

La légende veut même que chaque année, 15 000 

De la rue St-Laurent à Hollywood

personnes appellent Graydon Carter en le suppli-

ant d’y être invitées. L’éditeur aurait même reçu un 

appel d’un admirateur très motivé qui lui offrait 300 

000 $ contre un laissez-passer. Rien à faire !

C’était l’année où Russell Crowe était sacré mei-

lleur acteur pour Gladiateur et où Julia Roberts était 

récompensée pour Erin Brockovich, et Benicio Del 

Toro, pour Traffic. Pour une première expérience, 

j’étais vraiment tombé sur une bonne cuvée. 

J’ai tout d’abord accepté mon sort de spectateur 

et me suis mêlé à la foule accueillant ses vedettes 

préférées avec des cris et des applaudissements. 

Mais ce n’était pas assez : je devais absolument 

créer un contact. Et je me suis revu devant le Busi-

ness, des années plus tôt, anonyme dans la foule, 

à espérer entrer dans le club. Je devais trouver une 

solution : mes patrons à Montréal attendaient que 

j’envoie des images. Que faire ? Cette fois, ma dé-

gaine et mon sourire qui m’avaient ouvert les portes 
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des clubs du boulevard Saint-Laurent ne suffiraient 

certainement pas à amadouer l’impressionnant 

dispositif de sécurité hollywoodien. Passons à une 

autre stratégie, mon dernier recours.

 La porte arrière. 

Vers 1 heure du matin, pendant que mon ca-

méraman était en train de tourner des images 

d’ambiance, j’ai décidé de faire le tour du bâtiment, 

pour me retrouver près d’une petite porte gardée 

par un jeune vigile fatigué et à la mine découra-

gée, sûrement posté là, debout, depuis le début de 

l’après-midi. Après quelques échanges, il me con-

firme que cela fait bientôt 12 heures qu’il est à la 

porte. Il en a visiblement gros sur le coeur et je joue 

l’oreille attentive. 

— J’espère que tu es bien payé pour ça au 

moins. 

Silence. Voici ma chance, et je ne la laisserai 

certainement pas passer. Je me lance sans trop y 

croire : 

— Je pourrais t’encourager un peu. Combien tu 

voudrais pour me laisser entrer au party ? 

— Combien t’as dans tes poches? 

Je fouille dans mon veston pour en ressortir… 

deux petits billets verts de 20 $. Il les prend sans 

hésiter en me faisant signe de la tête. « OK, vas-y, 

mais sans caméra. Sois discret. »

Je retiens mon souffle en poussant la porte : 

je me retrouve dans les cuisines. Une armée de 

serveurs s’affaire et ne remarque même pas ma 

présence. Je me fraye un chemin entre les em-

ployés en suivant la musique, qui se fait de plus en 

plus forte. Je débarque en plein cœur de la fête. 

Devant moi, le Tout-Hollywood s’amuse en smok-

ing et en robe longue. Dans un coin, Courtney Love, 

dans l’autre, Sarah Jessica Parker. Les têtes se re-

tournent au passage de Pamela Anderson dont la 

poitrine menace de faire exploser son chemisier. 

Elle a pour entourage ce soir-là la comédienne Liz 

Hurley et le photographe David LaChapelle.

Sur la piste de danse, j’aperçois parmi les sil-

houettes déchaînées un Paul McCartney en ple-

ine forme. Il se déhanche avec sa conjointe de 

l’époque, Heather Mills. Je n’en demandais pas 

tant.

Je continue à avancer et me retrouve dans un 

petit salon que je balaye du regard : Whitney Hous-

ton discute avec Bobby Brown, Jennifer Lopez et 

son copain du moment, le danseur Casper Smart, 

sont au milieu de tous ces producteurs, acteurs et 

réalisateurs. Angelina Jolie en smoking pantalon 

blanc rigole avec son père, Jon Voight. 

J’ai du mal à savoir comment me tenir au milieu 

de toutes ces stars sans mon micro ni ma caméra 

vidéo. Mais qu’est-ce que je fais ici ? Même si je 

commence à en connaître toutes les ficelles, je ne 

fais vraiment pas partie de cet univers. Mais com-

me j’y suis, pourquoi ne pas en profiter ?

À peine ai-je le temps de me faire cette réflex-

ion que j’arrive face à face avec l’actrice Marcia 

Gay Harden tenant à la main l’Oscar du meilleur 

rôle de soutien qu’elle vient de remporter pour le 

film Pollock. Quelques mois plus tôt, comme beau-

coup, j’ignorais complètement qui elle était. Je lui 

demande quand même de prendre une photo avec 

elle et surtout, sa statuette ! C’est la première fois 

que je m’approche d’un Oscar ! Ce cliché pourrait 

bien  illustrer mon reportage… si j’arrive à récolter 

assez de matériel pour en faire un.  

J’ai une photo d’une vedette et d’un Oscar : ça 

mérite un verre ! Je me dirige vers le bar. L’acteur 

Matt Damon y est déjà, en train de passer sa com-

mande. Première impression : il parait plus grand 

au cinéma. Je l’aborde comme si je le connaissais 

déjà. Probablement trop poli pour me demander qui 

je suis, Matt Damon entame  un peu de small-talk 

avec moi sur la soirée, la musique et les gagnants. 

Et un autre souvenir dans mon appareil photo! 
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VANITY FAIR 2004

Jon Voight & Angelina Jolie
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Marcia Gay-Harden

Matt Damon

Duran Duran



Rencontrer des stars fait partie de mon boulot. Mais ce soir là, ce qui me rendait le plus fier 

n’était pas tant de familiariser avec toutes ces célébrités, mais plutôt d’avoir réussi à entrer 

dans ce lieu sacré et réputé inaccessible d’Hollywood. Toutes ces vedettes semblent se con-

naître et paraissent très à l’aise. Or, je me demande : sont-elles en train de jouer le même jeu 

que moi en prétendant ne pas être impressionnées par ce grand rassemblement de stars ? 

Parmi toutes ces grandes pointures, la rencontre que je retiens le plus de cette soirée a eu lieu 

alors que je m’apprêtais à quitter. C’est à ce moment que j’ai aperçu mes idoles de jeunesse du 

groupe Duran Duran : Simon Le Bon et Nick Rhodes. Petit échange à bâtons rompus sur leurs 

projets et leur prochaine tournée qui passera par Montréal. La conversation s’est poursuivie 

jusqu’à 2h30 du matin alors  qu’un agent  de sécurité nous a invités à quitter les lieux. Le party 

était terminé depuis un moment. 

Je venais de fermer la place avec Duran Duran !



JE SUIS DEVENU 
JAMES BROWN 
LE TEMPS D’UN 

VIDÉOCLIP

L A  F O I S  O Ù . . .
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“... le jeune réalisateur avait 
réussi à me transformer pour 

les besoins du tournage en 
« Godfather of soul ».” 

VIDÉOCLIP MARTINE ST-CLAIR - JE VEUX VOUS EMBRASSER

Herby

Comme je l’ai dit, j’ai passé plusieurs années dans l’antre du club Di Salvio. 

James, le fils du propriétaire, lorsqu’il n’était pas réalisateur, aimait jouer les DJ : il 

m’a un soir fait une proposition surprenante. Après m’avoir vu danser sur des clas-

siques de la musique funk sur la piste de danse du club de son père, il m’a lancé: 

« As-tu envie de jouer James Brown dans le nouveau vidéoclip de Martine St-Clair 

? » James avait déjà réalisé des vidéoclips pour Jean Leloup, tels que Cookie et 

1990, et on lui avait donné pour défi de réinventer l’univers de Martine St-Clair 

pour la chanson Je veux vous embrasser. 

Je dois avouer que 25 ans plus tard, je n’ai toujours pas complètement saisi  

le concept de ce vidéoclip en noir et blanc dans lequel on retrouvait des bustes 

d’hommes sculptés qui s’animaient une fois qu’ils étaient embrassés par la chan-

teuse. Et tout à coup sortait de nulle part un faux James Brown que je tentais tant 

bien que mal d’incarner en me déhanchant sur de la musique funk. 

On part la musique. Je suis nerveux. James Di Salvio sait ce qu’il veut et me 

demande de reproduire les mythiques mouvements de James Browns. De prise 

en prise, je transpire de plus en plus sous ma perruque avec mon veston à pail-

lettes et ma cape. Mais je m’abandonne… et commence vraiment à ressembler au  

Godfather of soul. À l’âge d’or du vidéoclip, une telle apparition créait une petite 

notoriété dans les bars du boulevard Saint-Laurent, permettant d’avoir des accès, 

voire des privilèges dans ce monde de la nuit. 

Aujourd’hui, le réalisateur Di Salvio est devenu le chanteur de Bran Van 3000. 

Il doit, tout comme moi, bien rigoler en se rappelant que j’étais prêt à tout pour 

vivre ma minute de gloire.



J’AI DÉMASQUÉ 
TOM CRUISE 
À LA SOIRÉE 
VANITY FAIR 
DES OSCAR

L A  F O I S  O Ù . . .
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Oscar 2005. Me voici de retour au fameux party 

après-Oscar du magazine Vanity Fair. C’est la pre-

mière fois que je couvre l’évènement pour Star Sys-

tème qui rejoint chaque semaine près d’un million 

de téléspectateurs. Cette fois-ci j’ai les accrédita-

tions au Kodak Theater où a lieu la cérémonie… 

mais toujours pas d’accès au party.À l’extérieur, 

le service de sécurité est encore plus imposant 

que quelques années plus tôt, alors qu’un garde 

m’avait laissé entrer par la porte arrière pour la 

modique somme de 40 $. Depuis, les paparazzis 

se sont multiplié dans les rues de Los Angeles.  

Les attentes sont grandes. Les policiers sont aux 

aguets lors de ce genre d’événement qui attire le 

jet-set. Posté au milieu de la rue avec mon caméra-

man, je me dis que la pêche sera beaucoup plus 

difficile cette année. Les rues sont bloquées et des 

centaines de fans sont derrière des barricades.

Et si j’essayais encore la porte arrière? Mais 

non, une demi-douzaine de vigiles y fait le guet. 

Aucune chance de ce côté.

Au moment où j’allais déclarer forfait, j’aperçois 

au loin une superbe moto Ducati noire. Comme 

celle que j’avais vue dans un reportage quelques 

semaines plus tôt sur un acteur poursuivi par les 

paparazzi qui se promenait à Los Angeles sur ce 

genre de bolide. Ce reportage m’était resté en tête, 

et visiblement pas pour rien. Appelez-ça une coïn-

cidence, moi j’appelle ça le destin.

C’était la Ducati de Tom Cruise.

« Il essaye de passer par la ruelle pour éviter 

les médias postés en avant», ai-je dit à Dave, mon 

caméraman. Tom Cruise avait choisi de rentrer in-

cognito par les cuisines, comme j’avais réussi à le 

faire en 2001. Mais lui n’aurait certainement pas à 

payer pour le faire ! 

En enlevant son casque, le mystérieux motard 

semble surpris d’avoir été repéré. Je comprends 

bien vite que l’acteur n’a aucune intention de 

répondre à des questions : je choisis donc plutôt 

de jouer au fan et de lui demander de prendre une 

photo tout en apportant mon micro. Ce petit scoop 

d’un Tom Cruise plutôt relax dans sa veste de cuir 

arrivant au party le plus chic de l’année me per-

met le lendemain de voir mes images diffusées à 

la télévision américaine. Mon auditoire vient de se 

multiplier! 

Ce petit échange de services m’a permis de 

créer de précieux liens avec la populaire émis-

sion Access Hollywood. Ça peut mener loin d’avoir 

l’instinct d’être au bon endroit au bon moment! 

Quelques mois plus tard, quelle ne fut pas ma sur-

prise lorsque j’ai reçu un appel de la production 

de l’émission. On m’offrait un poste de reporter le 

temps du Festival des films de Venise qui accueil-

lait cette année là de grandes stars hollywoodiennes. 

PARTY VANITY FAIR

Tom Cruise

J’allais faire mes débuts à la télévision américaine! 

Une expérience incroyable qui m’a fait découvrir 

à quoi pouvait ressembler le métier de reporter 

dans une émission qui bénéficie d’un gros budget. 

J’ai vite réalisé qu’une carrière aux États-Unis ne 

m’intéressait pas vraiment. La télévision américaine 

est un monde sans pitié où tous les coups sont per-

mis et où les producteurs nous demandent de tout 

faire pour ramener la nouvelle. Après deux jours de 

tournage, je devais me transformer en véritable pa-

parazzi pour chasser les vedettes. Lorsque je me 

suis retrouvé à courir après la limousine de Russell 

Crowe pour obtenir une entrevue et que j’ai vu le 

regard méprisant qu’il  m’a jeté, je me suis dit que 

c’en était assez.

Je voulais bien être un chasseur d’étoiles mais 

il y avait des limites. Je n’avais pas envie de mettre 

mes valeurs de côté pour obtenir la nouvelle . C’est 

probablement une des décisions de carrière dont 

je suis le plus fier.
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LOS ANGELES 

Leonardo di Caprio
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PARIS !
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Question générosité, la star française peut faire 
preuve du meilleur comme du pire. J’en ai fait l’expérience à 
plusieurs reprises. Commençons par le positif. 

Au palmarès des vedettes de l’Hexagone avec 
qui j’ai développé le plus d’affinités se retrouvent sans con-
tredit Jean Reno, Vincent Pérez, Omar Sy et Frédéric Beigbe-
der. Pour l’auteur de 99 francs, je me suis même transformé 
en guide des nuits montréalaises à la suite d’une entrevue. 
Comme moi, Frédéric est un oiseau de nuit. Il a même déjà 
fait mention dans un de ses livres d’une de nos soirées bien 
arrosées entre amis. Depuis, à son tour, il n’hésite jamais à 
me rendre la pareille et à me faire découvrir, à chacun de mes 
passages dans la Ville lumière, les folles soirées underground 
de la capitale.
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Cependant, ce n’est pas Beigbeder qui m’a 

donné les clés des nuits parisiennes, c’est plutôt 

le chanteur Patrick Bruel. Voici comment ça c’est 

passé.

Décembre 1991. Étudiant à l’École supérieure 

de journalisme de Lille dans le nord de la France, 

je passe mes week-ends à Paris pour me changer 

les idées. Du haut de mes 23 ans et sans même 

connaître qui que ce soit dans la capitale, je décide 

naïvement de tenter l’exploit d’entrer dans la boîte 

la plus sélecte de Paris : les Bains Douches. Bonne 

chance ! Entrer aux Bains exige de faire partie d’un 

cercle de VIP et de se bâtir un beau réseau de con-

tacts. Pas facile pour un jeune journaliste.

Cet établissement huppé créé à la fin des an-

nées 70 était devenu le repaire des plus grandes 

stars du moment. Il n’était pas rare d’y croiser au 

restaurant les Gainsbourg, Bryan Ferry et David 

Bowie qui descendaient rejoindre plus tard en 

soirée sur la piste de danse Lenny Kravitz, Grace 

Jones et Vanessa Paradis.

Telle une véritable forteresse, les Bains étaient 

gardés par deux colosses en veston-cravate qui 

protégeaient à l’entrée une certaine Marilyn, la ter-

reur des nightclubbers. Grande et costaude, elle 

n’avait que la blondeur de ses cheveux en com-

mun avec la légende du même nom. Sa profession 

: physionomiste. C’est-à-dire qu’elle était payée 

pour vous regarder de la tête aux pieds et décider 

de votre sort. Et croyez-moi, beaucoup passaient 

leur soirée sur le trottoir ! 

Oui, notre sympathique Marilyn des Bains 

prenait un malin plaisir à refouler la majorité des 

courageux qui se présentaient à sa porte. Et moi, 

je m’étais mis en tête de l’adoucir avec mon beau 

sourire de jeune Québécois débarquant à Paris. Si 

j’avais été capable de devenir un habitué du Busi-

ness et du Di Salvio du boulevard Saint-Laurent 

quelques années plus tôt, je pourrais sans doute 

passer la porte du club de la rue du Bourg-l’Abbé 

sans trop de problèmes. 

Ma première tentative a eu lieu un samedi soir. 

La redoutable physionomiste me regarde arriver et 

me décroche d’emblée une petite phrase assass-

ine. « Tu crois vraiment que tu vas rentrer ici habillé 

comme l’abbé Pierre ? » 

Marilyn – 1
Herby – 0

Marilyn – 2
Herby – 0

Comment faire ? Deux possibilités : réserver une 

table au restaurant ou commander une bouteille à 

1000 francs (200 $) dans la boîte de nuit. Une pe-

tite fortune pour le jeune étudiant que j’étais. Il fal-

lait que je trouve une autre stratégie.

La semaine suivante, je décide d’y retourner ac-

compagné de mon amie Lucie Laurier. La comédi-

enne est de passage à Paris après avoir remporté 

avec les autres membres de la distribution du film 

Love-moi le Prix spécial du jury au Festival inter-

national du film francophone de Namur. Lucie a 

16 ans. Elle est jeune, jolie et a des allures de star-

lette. Avec elle à mes côtés, j’ai plus de chance de 

réussir à entrer. Le cœur battant la chamade, je 

me représente devant la porte. Ouvrant à peine la 

lucarne, Marilyn ne prend même pas le temps de 

nous regarder et nous lance sèchement : « Ce soir, 

c’est une soirée privée, ça ne va pas être possible. 

Monsieur, ici, on ne fait entrer que les habitués. » 

La sentence est tombée, pas moyen de faire 

appel. Déception. À peine commencée, la nuit est 

déjà terminée. M’avouant vaincu, je remonte la rue 

avec Lucie pour essayer d’attraper le dernier mé-

tro. Au coin du boulevard Sébastopol, une voiture 

s’arrête à notre niveau. « Qu’est-ce que tu fous à 

Paris ? T’es plus à Montréal ? » Je me retourne : 

c’est Patrick Bruel. Je n’avais pas revu le populaire 

chanteur depuis plus d’un an. C’était au concert 

qu’il avait donné aux  FrancoFolies de Montréal, 

à l’époque où, avant d’étudier à Lille, j’étais assis-

tant de production pour Julie Snyder, alors anima-

trice de l’émission Sortir. Quelle belle surprise ! Je 

lui présente Lucie et j’en profite pour le mettre au 

parfum de nos préoccupations du moment : « On 

vient de se faire jeter des Bains par la sympathique 

Marilyn. » 

Patrick, Lucie et Marilyn



« Qu’est-ce
que tu fous 
à Paris ?! »
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LES BAINS DOUCHES, PARIS

Lucie Laurier et Herby



Notre mésaventure a l’air de bien ce grand sé-

ducteur qui, charmé par Lucie, décide de nous aid-

er. Quelques minutes plus tard, nous revoici devant 

la porte des Bains. L’antipathique Marilyn nous ou-

vre la porte et s’apprête à nous engueuler, mais 

elle est soudainement coupée dans son élan. « Sa-

lut Marilyn, je te présente mon bon ami Herby qui 

vient de s’installer à Paris ! Je compte sur toi pour 

qu’il soit toujours le bienvenu. » Patrick venait de 

prononcer les mots magiques. La physionomiste 

bouche bée acquiesce sans broncher. 

Victoire d’Herby
par K.O.

Dès que nous franchissons la porte, les têtes se 

retournent sur notre passage. Celui qui est sur la 

couverture de tous les magazines et qu’on entend 

en boucle à la radio vient de faire son entrée et se 

fait approcher de toutes parts. Poignées de mains, 

photos, autographes. Même à une heure du matin, 

Patrick ne peut décrocher : il est constamment sol-

licité. Il est l’une des stars préférées des Français 

et c’est le prix à payer.  C’est peut-être pour cela 

qu’il aime autant le Québec. À Montréal, dès sa 

première visite, il avait pu prendre une véritable 

bouffée d’air frais. Lucie et moi lui rappelions peut-

être un peu  la convivialité et la belle simplicité qu’il 

aimait tant dans notre ville. Toujours est-til qu’il n’a 

pas hésité ce soir-là pas à me donner les clés des 

nuits sélectes de Paris. 

PARIS

Patrick Bruel
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La grande Catherine Deneuve

Le courant ne passe pas toujours aussi bien 

avec toutes les stars françaises. En tête du pal-

marès de celles qui m’ont le plus donné du fil à re-

tordre : Catherine Deneuve. 

Mon histoire avec la mythique actrice française 

ne date pas d’hier. Ma toute première rencontre 

avec elle a eu lieu de manière fortuite dans le hall 

d’entrée d’un hôtel au Festival international du 

film de Toronto. Deneuve, l’icône, est devant moi. 

Je dois immortaliser ce moment. « Serait-il pos-

sible de prendre une photo, Madame Deneuve ? 

» Elle semble hésitante et regarde au plafond en 

faisant de petits pas de gauche à droite. Elle cher-

cher quelque chose. « Tout va bien, Madame ? » 

Et l’actrice de répondre : « Je cherche un meilleur 

éclairage. » Au fond, elle avait bien raison : une 

grande actrice doit savoir être toujours à son avan-

tage. On est star ou on ne l’est pas !

Quelques années plus tard, alors que j’anime 

l’émission Star Système, j’ai officiellement rendez-

vous avec Catherine Deneuve à New York. Un 

hommage pour l’ensemble de sa carrière lui est 

rendu au Lincoln Center. 

Dès son arrivée, tout va très vite. Elle doit rap-

idement monter sur scène pour recevoir les hon-

neurs devant une salle comble. On m’annonce que 

je n’aurai que quelques minutes pour l’interviewer 

dans le hall d’entrée. Rien ne va plus. Deneuve fait 

partie de ces actrices qui n’aiment pas être prises 

sur le vif pour une simple photo. Imaginez pour 

une entrevue télé ! Mieux vaut préparer le terrain. 

Me voici à mon tour en train de faire de petits pas 

sous le regard interloqué de mon caméraman. « 

Qu’est-ce que tu fais ? » « Je cherche un bon éclai-

rage. Je t’expliquerai plus tard. » Le temps file, je 

n’ai pas le choix, l’entrevue devra se faire debout 

dans un couloir. Malgré tous mes efforts, avant 

même ma première question, Deneuve semble ir-

ritée par le manque de décorum. À cette époque, 

j’aimais amorcer mes entrevues avec une ques-

tion en lien avec le titre de mon émission. Je me 

lance : « Quelle est votre définition du star-système 

? » Et elle me répond  du tac au tac: « Je ne suis 

pas une star, je suis une actrice. Je suis Française. 

Le terme de “star” est plutôt réservé au système 

américain.» J’enchaîne : «Alors si vous n’êtes pas 

une star, qu’est-ce qui vous définit le mieux ?» Et 

l’agacement de Deneuve atteint son paroxysme : 

«Mais appelez-moi par mon nom et mon prénom !»

Malgré tout, je garde mon calme et tente de 

trouver une question à laquelle elle voudra bien 

répondre, lorsqu’elle arrête subitement l’entrevue, 

visiblement distraite par une caméra amateur qui la 

filme au loin, probablement dans un angle qu’elle 

aime moins. Elle demande à son attachée de pres-

se qui est cet intrus, puis reprend l’entrevue en me 
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La star arrête tout, me fusille 
du regard et, furieuse, m’ordonne de quitter 

immédiatement la pièce.  
« Sortez ! »,

FESTIVAL DES FILMS DU MONDE DE MONTRÉAL 

Catherine Deneuve et Anne-Marie Dussault



55

de quitter immédiatement la pièce.  « Sortez ! », me 

lance-t-elle sèchement.

Je me sens comme un gamin qui vient de faire 

tomber une sculpture dans une galerie d’art. La 

honte ! En un instant, tout s’effondre. J’ouvre la 

bouche pour tenter de m’expliquer, mais aucun 

mot n’en sort. Je n’ai qu’une seule envie : disparaî-

tre, et c’est ce que je fais. 

Entre Catherine Deneuve et moi, il n’y a vrai-

ment rien à faire. Ma spontanéité qui est habitu-

ellement un de mes atouts en entrevue n’arrive 

toujours pas à réchauffer sa froideur. Mais je ne 

désespère pas. Je ne suis pas le seul. Beaucoup 

de journalistes d’ici et d’ailleurs vous le diront : ils 

ont tous, à un moment ou un autre, goûté aux hu-

meurs de la grande Catherine Deneuve. Un jour, je 

percerai le mystère. La prochaine fois que je croise 

Patrick Bruel dans les rues de Paris, je lui demand-

erai peut-être de lui dire un bon mot à mon sujet !

lançant sèchement : « Bon, voilà. Vous avez une 

autre question ? » 

J’ai fait le voyage depuis Montréal tout spéciale-

ment pour rencontrer l’actrice, mais je commence 

sérieusement à regretter le déplacement. Je dé-

cide de jouer le tout pour le tout. « J’ai l’impression 

de vous embêter. On m’a pourtant dit que j’avais 

rendez-vous avec vous. » Ma réflexion semble la 

désarçonner. « Oui, bien sûr, je vous écoute », finit-

elle par balbutier. À ce moment précis, l’image que 

je me faisais de la grande Catherine s’est quelque 

peu ternie…

Je n’étais pas au bout de mes peines. Quelques 

années plus tard, Catherine Deneuve est l’invitée 

du Festival des films du monde de Montréal pour 

recevoir un nouvel hommage pour l’ensemble de 

sa carrière. Je décide cette fois d’être simple obser-

vateur : chat échaudé craint l’eau froide. La journali-

ste Anne-Marie Dussault fait partie des rares élus 

que Deneuve a accepté de rencontrer pour une 

entrevue. L’entrevue se déroulera dans une cham-

bre d’hôtel et j’ai obtenu l’autorisation d’assister à 

leur rencontre afin de prendre quelques photos 

pour Herby dans les coulisses, ma chronique pho-

to dans les pages du journal La Presse. Deneuve 

sera assise et, surtout, sous un bon éclairage. Tout 

devrait bien aller ! 

Il est 14 h quand la star met les pieds dans la 

chambre 1108 de l’hôtel Hyatt. À peine assise, elle 

demande de déplacer la caméra qui se trouve 

devant elle : le cadrage ne lui convient pas. Dans 

mon coin, je me dis que j’ai une impression de 

déjà vu... « 20 minutes. C’est beaucoup trop. Mais 

on va parler de quoi ? » s’inquiète-t-elle. Deneuve 

n’est pas une adepte des longues entrevues. Mme 

Dussault la rassure en lui assurant qu’elle ne posera 

aucune question personnelle. Jusqu’ici, tout va 

bien. Je demeure tapi dans l’ombre. Deneuve, cig-

arette au bec, garde un œil sur tout, de la lumière à 

l’assistance. C’est à ce moment qu’elle m’aperçoit 

derrière mon appareil photo. Elle se sent épiée 

et me demande de ranger mon appareil. Premier 

avertissement. Ce sera le dernier. L’entrevue est 

à peine commencée lorsque, voulant ranger ma 

petite caméra, j’accroche mon flash. La star arrête 

tout, me fusille du regard et, furieuse, m’ordonne 



J’AI DANSÉ AVEC 
FRANCE GALL 

DANS SON 
SALON

L A  F O I S  O Ù . . .
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Je suis francophone et francophile, et je n’ai pas 

honte de dire que j’ai toujours adoré les standards 

de la chanson française. Mes chanteurs français 

préférés ? Aznavour, Gainsbourg, Julien Clerc et le 

couple Michel Berger/France Gall. 

Vous pouvez imaginer que lorsque je me suis 

retrouvé dans le salon de France Gall alors que je 

venais à peine de débarquer à Paris, j’étais aux an-

ges ! C’était à peine quelques mois après le décès 

de Michel Berger, son complice de toujours qui lui 

a fait chanter ses plus belles chansons. De très 

bons amis à elle chez qui je logeais lui rendaient 

visite pour lui remonter le moral et m’ont invité à 

les suivre dans son somptueux appartement du 17e 

arrondissement. 

« France ne sort pas beaucoup depuis la mort 

de Michel. Nous ne resterons pas longtemps. Mais 

rassure-toi, on lui a dit qu’on serait accompagné », 

m’ont-ils précisé. Dès que la populaire chanteuse 

a ouvert la porte, elle m’a lancé un grand sourire 

et s’est exclamée « Ah ! Vous auriez pu me dire 

qu’il était black ! » Apparemment, je lui rappelais un 

univers qu’elle était contente de retrouver. Depuis 

longtemps, Michel et France aimaient beaucoup 

l’Afrique. Ils y séjournaient d’ailleurs régulière-

ment dans leur maison de Dakar, qui leur a inspiré 

quelques chansons de leur répertoire.  

Après que je lui aie révélé que j’étais Québé-

cois d’origine haïtienne, c’est plutôt de l’époque 

où elle a séjourné au Québec, dans sa maison 

d’Outremont, dont nous avons discuté. Puis, tout à 

coup, elle s’est levée et m’a invité à danser avec elle 

sur la musique du groupe En Vogue. En plein milieu 

du salon, me voici en train d’échanger quelques 

pas avec elle sur Hold on, sous le regard amusé de 

nos amis. Je vous le confirme, cette grande dame 

de la chanson française a du soul ! 
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Octobre 1993.

— Bonjour, je m’appelle Herby Moreau, j’ai 25 ans. Je viens de Montréal. 

Je vis maintenant à Paris et je vais souvent à New York pour découvrir les 

nouvelles tendances. D’ailleurs, ce qui fait danser les New-Yorkais en ce mo-

ment, c’est le « Bus Stop », une danse que les jeunes blacks des quartiers ont 

inventée en attendant l’autobus… 

C’était totalement faux. Mais pour mon audition comme chroniqueur pour 

une émission jeunesse de France 2 j’étais prêt à inventer les meilleures his-

toires afin de décrocher le poste. 

Les producteurs de l’émission en redemandent. Il faut dire que j’étais telle-

ment convaincant que j’ai moi-même commencé à y croire, au point d’en faire 

une démonstration ! 24 h plus tard, j’étais embauché. J’étais officiellement 

l’expert en nouvelles tendances pour Couleur Maureen, du nom de la jeune 

animatrice Maureen Dor, la tête d’affiche des émissions jeunesse de France 

2 à l’époque. C’est ainsi que je me suis retrouvé, tous les mercredis après-

midi, journée de congé pour les écoliers, dans une équipe de quatre autres 

chroniqueurs : musique, cinéma, sport et nouvelles technologies. Si j’avais pu 

m’exprimer avec un accent anglais, cela aurait encore ajouté au personnage 

de jeune Nord-Américain ultratendance qui avait pour mission d’être le pre-

mier à leur faire découvrir les nouveautés du moment. Les Français ont une 

fascination pour l’Amérique, dont ils aiment exploiter les particularités. Disons 

que le jeune Québécois d’origine haïtienne qui terminait à peine ses études 

en France avait rapidement saisi qu’il y avait là un filon à exploiter. Force est 

d’avouer qu’encore aujourd’hui, les producteurs français tombent plus facile-

ment sous le charme d’un Noir qui débarque d’Angleterre ou des États-Unis 

que du Congo, où j’ai pourtant grandi pendant les cinq premières années de 

ma vie. Pour eux, Londres et New York sont des villes qui font beaucoup plus 

rêver que Brazzaville. Et ça, je l’avais bien compris.

Les producteurs de l’émission 
en redemandent. Il faut dire que 

j’étais tellement convaincant 
que j’ai moi-même commencé à 
y croire, au point d’en faire une 

démonstration ! 



J’AI RENCONTRÉ 
SERGE GAINSBOURG 

GRÂCE À
JULIE SNYDER
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Bien avant Maureen Dor, bien avant 

Claudia Schiffer, c’est l’animatrice Julie Sny-

der m’a donné ma première chance. C’était 

en 1990 alors qu’elle animait le magazine 

culturel Sortir à TQS.

Chaque semaine, alors que ses chroni-

queurs couvraient les meilleurs spectacles 

et étaient de toutes les premières, Julie in-

terviewait la vedette du moment. Inutile de 

vous dire que je rêvais de faire partie de son 

équipe ! Après avoir religieusement regardé 

l’émission, j’avais décidé d’y faire un stage 

en prétextant qu’il me permettrait d’obtenir 

mon diplôme. C’était totalement faux, mais 

parfois un petit mensonge ne fait de mal à 

personne et peut aider son homme ! 

Après m’être rendu indispensable en 

seulement huit semaines, je suis passé de 

stagiaire à assistant de production. J’étais 

enfin entré dans le monde de la télé. Pour 

50 $ par jour, on me confiait plusieurs pe-

tits boulots  dont celui d’aller chercher les 

tenues de l’animatrice. C’est ainsi que j’ai 

fait mes premiers pas sur les plateaux de 

tournage, en observant les reporters qui ac-

compagnaient Julie Snyder, confirmant du 

même coup que je ne m’étais pas trompé 

sur mon choix de carrière.

C’est dans ces circonstances que j’ai pu 

rencontrer un des chanteurs que j’admirais 

et que j’admire encore le plus : Serge Gains-

bourg. Le vrai. L’irrévérencieux, le provoca-

teur, l’imprévisible ; celui qui faisait trembler 

les interviewers, mais qui n’a pas réussi à 

ébranler une Julie Snyder de 21 ans. 

Gainsbourg faisait un petit arrêt à Mon-

tréal avant d’aller présenter son film Stan 

the Flasher au Festival du cinéma interna-

tional en Abitibi-Témiscamingue, à Rouyn-

Noranda. Julie Snyder avait rendez-vous 

avec lui dans sa chambre d’hôtel, et j’avais 

obtenu de l’animatrice le privilège d’assister 

à la rencontre. Une seule consigne : me 

faire oublier. 

La rencontre avait lieu rue Sherbrooke, 

au défunt hôtel Quatre Saisons, rebaptisé 

aujourd’hui hôtel Omni. Croyant être en 

avance, je m’installe dans le hall d’entrée 

et j’attends un peu. Inutile de vous dire 

qu’à l’époque, on ne s’envoyait pas encore 

de textos pour s’annoncer ! Je comprends 

donc après seulement une demi-heure 

que l’équipe est déjà bien installée pour 

l’entrevue. Panique. Je suis en retard, très 

en retard. Après avoir expliqué à la récep-

tion que je fais partie de l’équipe de Sortir 

on me donne le numéro de la chambre de 

Gainsbourg.

Devant la porte, je n’ose pas frapper. 

L’entrevue est peut-être déjà commencée. Je 

m’apprête à rebrousser chemin au moment 

où j’entends le réalisateur faire le décompte. 

« 3-2-1… » Je cogne enfin. Je n’entends rien, 

silence complet. J’ai l’impression que tout 

le monde peut entendre mon cœur battre. 

Puis, finalement, la voix de Gainsbourg me 

dit d’entrer. En poussant la porte, je me re-

trouve devant une équipe de tournage qui 

me fusille du regard et un Gainsbourg fron-

çant les sourcils qui me demande ce que je 

veux. « C’est mon styliste ! » lance Julie Sny-

der. Gainsbourg semble très surpris. « Alors, 

comment tu me trouves, petit ? Classe, non 

? » Je lui réponds « Oui, très bien » avant de 

me faire signifier par un réalisateur que je 

me suis assez fait remarquer. 

Me voici alors derrière le petit moniteur 

qui capte la version intégrale de la fameuse 

interview qui a marqué les esprits. Un jeu de 

répliques savoureuses qui durera près de 

45 minutes, mais dont on ne gardera que 

les meilleurs moments.

— Brigitte Bardot ? Super baiseuse.

—  Quel est le plus beau cadeau que 

     vous ayez offert à une femme ?

— Ma queue ! No comment.

Du Gainsbourg en grande forme devant 

une Julie pas du tout impressionnée, qui 

va même jusqu’à lui dire qu’elle n’a aucun-

ement envie de lui. On sentait que le chan-

teur s’amusait et que malgré son physique 

affaibli, il retrouvait tout son aplomb. 

Alors que Gainsbourg quittait l’hôtel, je 

l’ai suivi jusqu’à l’ascenceur pour lui dire à 

quel point je l’appréciais. Il m’a gentiment 

remercié. Mon plus grand regret de cette 

journée est de ne pas avoir immortalisé ce 

moment en photo… et surtout, de ne pas lui 

avoir avoué que je n’étais pas styliste ! Six 

mois plus tard, j’apprenais la mort de Gains-

bourg à Paris. J’avais assisté sans le savoir à 

l’une de ses dernières entrevues.



J’AI PRÉSENTÉ 
JULIEN MOREAU 

À
JULIEN CLERC
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Julien Clerc est un des chanteurs français qui 

faisait l’unanimité à la maison lorsque j’étais jeune. 

Toujours d’une rare élégance autant dans son al-

lure que dans sa musique, il s’est toujours distingué 

grâce à sa voix unique. C’est encore aujourd’hui un 

de mes chanteurs préférés. Et c’est un peu toutes 

ces raisons qui nous ont convaincus, ma conjointe 

et moi, d’appeler notre fils Julien. 

C’est la confidence que j’ai faite au chanteur 

alors qu’il était de passage sur le plateau de Star 

Académie en 2005 alors que Julien n’avait que 

deux semaines. Flatté, mais aussi un peu gêné, il 

m’a confié : « Mon vrai nom n’est pas Julien Clerc. 

Je l’ai choisi quand j’ai commencé à chanter. Je 

suis né Paul Alain Leclerc. » 

Sept ans plus tard, Julien Clerc était de retour 

à Montréal pour donner un concert dans le cadre 

des FrancoFolies. Quelle belle occasion de faire 

connaître à mon fils le chanteur dont les vidéoclips 

très ludiques de Cœur de rocker et La fille aux bas 

nylon l’amusaient et l’avaient lui aussi rendu fan.

En nous promenant sur le site des FrancoFo-

lies juste avant le spectacle, nous tombons face 

à face avec Julien Clerc qui sortait de son hôtel. 

Julien Moreau est sans mot ! Je ne peux pas rat-

er l’occasion de faire les présentations. Le chan-

teur, charmant, se souvenait vaguement de notre 

dernière rencontre, mais a quand même bien 

pris soin de ne pas révéler à mon fils le nom que 

lui-même portait avant d’être connu. C’est seule-

ment à la fin du spectacle, en rentrant à la maison, 

que j’ai confié à mon fiston qu’il avait été baptisé 

en l’honneur du chanteur, mais que Julien Clerc 

n’était pas son vrai nom. « Ça veut dire que j’ai failli 

m’appeler Paul Alain Moreau ? » m’a-t-il demandé, 

un peu perplexe. 

Pas sûr, Julien ! 

Julien Moreau
et Julien Clerc
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FLASHBACK 
SUR FLASH
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1 — L’équipe de Flash   2 — Naomi Campbell   3 — Anthony Kavanagh et Gregory Charles   4 — Kevin Parent   

5 — En reportage pendant Spring Break à Daytona   6 — Première entrevue avec Céline Dion   7 — Garou à Paris en coulisses de Notre-Dame de Paris

8 — Les fidèles caméramans de Flash Alain Lévesque et Dave Boissonneault   

9 — Guy Gganon, réalisateur-coordonnateur de Flash et un jeune Sébastien Benoit   

10 — En reportage pendant Spring Break à Daytona   11 — Julie Snyder et Robert Charlebois sur le tapis rouge du Festival de Cannes   

12 — Première rencontre avec Jane Birkin   13 — Vanessa Paradis   14 — Lara Fabian   15 — L’équipe de Flash : Patricia Paquin, Alain Dumas, Isabelle 

Racicot, Patrick Marsolais et xx   16 — Tapis rouge de Cannes 2000   17 — Anne-Marie Withenshaw et le caméraman Marc D’Amours
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1 — Stéphane Rousseau et Jean-Marc Parent   2 — Carole Laure et Dominique Michel   3 — Stéphane Rousseau et Marie-José Croze

4 — Denys Arcand   5 — Rémy Girard et sa conjointe Nadine Marchand   6 — Louise Portal   7 — Iohann Martin et Mitsou Gélinas

8 — Robert Charlebois   9 — Marie-Josée Croze et Marina Hands   10 — Denys Arcand, Denise Robert, xx et son conjoint Daniel Louis

LES INVASIONS
BARBARES

de Cannes aux Oscars
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Si les Américains ont eu leur Entertainment To-
night, les Québécois, eux, ont eu Flash, qu’ils ont été nom-
breux à suivre. Je suis content d’y avoir été reporter pendant 
sept des treize années que l’émission a duré sur les ondes 
de TQS, (de 1995 à 2008). Afin de pouvoir livrer ce bulletin 
d’information artistique et culturel d’une demi-heure diffusé 
cinq fois semaine, nous devions être partout et surtout tra-
vailler dans l’urgence. 
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FLASH

Cesaria Evora

Flash a été une véritable école pour moi. J’ai 

intégré cette merveilleuse équipe en janvier 1997 

alors que la quotidienne roulait déjà depuis un an 

et demi. En plus de Patricia Paquin et d’Alain Du-

mas à l’animation, l’émission n’employait que deux 

reporters pour couvrir cinq jours semaine l’actualité 

culturelle du Grand Montréal. Sept jours sur sept, 

Sébastien Benoit et Marie-Louise Arsenault étaient 

sur appel presque 24 h/24 h, tels des médecins 

de campagne. Un véritable sacerdoce. Inutile de 

vous dire qu’après une première saison, les deux 

reporters avaient besoin de renfort pour continuer 

à fournir du contenu original à ce rythme effréné. 

La production cherchait quelqu’un qui permettrait à 

l’équipe de souffler un peu. 

Ça tombait bien : de retour à Montréal, j’avais 

besoin d’un emploi. J’ai donc décidé de contacter 

les patrons de l’émission pour leur offrir mes ser-

vices en mettant de l’avant mon expérience sur 

les chaînes françaises France 2 et TV5. À l’autre 

bout du fil, on semblait loin d’être impressionné. 

Mon solide accent français et mon assurance un 

peu trop parisienne passaient pour de l’arrogance 

! « Vous pouvez toujours nous envoyer votre CV. 

» Puis, aucunes nouvelles. Je venais sérieusement 

de me planter. 

Après ce premier refus, je suis allé frapper à la 

porte de MusiquePlus, sans plus de succès. C’est 

Le Petit Journal de TQS qui m’a finalement donné 

la chance de faire un premier reportage sur la fo-

lie Backstreet Boys qui déferlait sur le Québec. En 

tombant sur mon reportage, le réalisateur et coor-

donnateur de Flash, Guy Gagnon, m’a appelé pour 

me mettre à l’essai. « J’ai bien aimé ton style. Tu 

ne seras en service que les week-ends et après on 

verra », m’avait-il dit en m’engageant.

Une rencontre à l’aéroport
et tout décolle



« Vous savez qui était dans votre avion ? La 

grande Cesaria Evora ! », leur disais-je avant de 

leur tendre les écouteurs. J’en faisais une star à 

l’aéroport avant même qu’elle ne débarque. La ré-

action était bonne. Même l’acteur français Vincent 

Lindon, arrivé par le même avion que la chanteuse 

pour faire la promotion d’un film, a participé à mon 

reportage malgré lui. « Avez-vous vu Cesaria, M. 

Lindon ? » ai-je demandé à l’acteur, alors que lui 

était persuadé que la caméra de Flash était là pour 

l’accueillir ! 

Mais Cesaria ne se pointe toujours pas.

Une heure plus tard, la porte coulissante 

s’ouvre et se referme. L’aéroport est presque 

vide. Je n’y crois plus. A-t-elle manqué son avion 

? Pas de Cesaria, pas de reportage. Je commence 

à me résigner à rentrer bredouille, lorsque tout à 

coup, la silhouette d’une petite femme ronde ap-

paraît. Robe à fleurs et sandales, elle a le regard 

d’une grand-mère affectueuse. C’est bien Cesaria 

Evora. Les traits tirés, elle est souriante malgré les 

deux longues heures qu’elle vient de passer aux 

douanes. J’ai l’impression de la connaître depuis 

longtemps. Spontanément, je l’accueille d’une 

belle accolade, comme je l’aurais fait en revoyant 

un membre de ma famille. Elle me lance quelques 

mots en portugais. Je ne comprends rien, mais elle 

paraît soulagée d’être arrivée à destination. Der-

rière elle se trouve heureusement son interprète. 

Pour la forme, la chanteuse répond à quelques 

questions, mais j’ai déjà tout ce qu’il me faut pour 

faire un bon reportage. J’avais réussi à raconter 

ma première histoire. En tournant les contraintes 

à mon avantage, j’avais fait vivre aux spectateurs 

l’attente et la fébrilité qu’on ressent lorsqu’on va 

chercher à l’aéroport un être cher qu’on n’a pas vu 

depuis longtemps. Vais-je la retrouver ? Comment 

va-t-elle réagir ? Que vais-je lui dire ? Autant de 

questions que le public se posait tout en espérant 

une fin heureuse.  Le style Herby était né.

Je me souviens très bien de mes premiers pas 

à Flash. J’étais prêt à tout. Parfois trop, même. Je 

voulais être certain de ne pas manquer mon coup. 

J’ai même déjà appris une chorégraphie d’un pop-

ulaire boy band français pour les impressionner le 

lendemain en entrevue. Il faut le faire ! 

Difficile de trouver son style et de faire sa 

marque avec seulement un ou deux reportages 

par semaine. Je ne souhaitais qu’une chose : être 

engagé à temps plein. Puis un jour de printemps 

1997, on me demande d’aller accueillir à l’aéroport 

la grande Cesaria Evora. « Cesaria qui ? » ai-je de-

mandé. Je n’avais encore jamais entendu parler de 

cette chanteuse du Cap-Vert déjà très populaire au-

près des connaisseurs de musique du monde pour 

ses succès Sodade, Angola ou encore Sangue de 

Verona. À première vue, rien d’attrayant pour nos 

téléspectateurs plutôt habitués à voir défiler devant 

le micro jaune des stars plus populaires. 

C’est pourtant ce reportage qui changera tout 

et me permettra de faire définitivement ma place 

à Flash.

Me voici donc direction Mirabel, micro à la main, 

pour aller chercher celle appelée par ses fans la 

diva aux pieds nus. « En passant, elle ne parle ni 

français ni anglais. Bonne chance ! » m’a lancé la 

recherchiste amusée. 

Pas de panique. Sur le trajet des studios de 

TQS vers l’aéroport, j’essaye sans trop y croire de 

me convaincre que je vais bien finir par trouver un 

angle à ce topo qui, pour moi, ne cadre pas du tout 

avec le style de l’émission. 

Récapitulons : je devais me faire comprendre 

d’une chanteuse capverdienne qui parlait unique-

ment portugais et qui débarquait pour la première 

fois dans un pays où elle n’était presque pas con-

nue. Niveau de difficulté : 11/10. Un défi auquel au-

cune école de journalisme ne m’avait préparé.

J’arrive à Mirabel stressé, en pleine heure de 

pointe. L’avion a du retard. Je décide de m’asseoir 

et d’observer les lieux. La solution est devant moi. 

Des familles, des hommes d’affaires, des étudiants, 

des personnes âgées. Ils sont les auditeurs de 

Flash et ne connaissent certainement pas Cesaria. 

C’est à eux que je dois parler. Le vox pop est la 

clé de cette entrevue. Un procédé qui ne date pas 

d’hier, mais d’une grande efficacité. Je me poste 

aux arrivées, walkman à la main pour leur faire 

écouter des extraits de son nouvel album. 
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Sylvester Stallone n’aime pas les paparazzi, même à Montréal 

Mardi 5 septembre 2000. 18 h. Je suis en direct 

dans 30 minutes avec Lara Fabian qui est en spec-

tacle ce soir-là au Théâtre St-Denis. J’embarque 

avec mon caméraman dans le camion de report-

age garé devant nos bureaux, au coin des rues 

Saint-Jacques et McGill. 

La populaire émission animée par Patricia Pa-

quin et Alain Dumas débutera par un duplex avec 

la chanteuse.

Le public nous connaît bien. Notre véhicule 

jaune et noir aux couleurs de Flash ne passe pas in-

aperçu dans les rues de Montréal. À peine avions-

nous fait une centaine de mètres qu’une silhouette 

attire mon attention devant l’hôtel l’InterContinental. 

Il a la carrure de Rocky et le regard de Rambo. Oui, 

c’est bien Sylvester Stallone. Il est accompagné de 

sa femme et porte sur ses épaules sa fille de trois 

ans. Un joli portrait de famille dont sont friands les 

téléspectateurs de Flash. C’est jour de congé pour 

Stallone, qui joue vraisemblablement les touristes 

dans les rues de Montréal alors qu’il tourne depuis 

quelques jours le film Driven.

Je l’observe attentivement. Mon caméraman re-

connaît bien vite l’étincelle dans mon regard : « On 

n’a pas le temps, Herby ! » me dit-il. « On y va quand 

même », lui ai-je répondu du tac au tac. On ne peut 

quand même pas rater une telle occasion ! 

Rien ne me fera changer d’idée, même pas un 

direct dans moins de 30 minutes. On débarque. La 

course peut commencer : pas question de laisser 

l’acteur s’éloigner. J’ai besoin de ces images, car 

si Flash règne depuis cinq ans comme référence 

culturelle dans le paysage télévisuel québécois, 

TVA lance ce soir-là le magazine culturel Jet 7, 

présenté par Charles Lafortune, à la même case 

horaire que notre émission. Une nouvelle guerre 

des réseaux est déclarée. La chaîne concurrente a 

déployé les grands moyens pour en faire la promo-

tion : journaux, magazines, panneaux publicitaires. 

Flash contre Jet 7 : c’était un peu David contre Go-

liath. Rien de tel pour pousser notre équipe à se 

surpasser. Les images d’un Stallone en ville sont 

un des nombreux bons coups qui nous ont permis 

de gagner la bataille contre Jet 7 (qui n’aura duré 

qu’une saison).

Bref, rue Saint-Antoine, Stallone est devant moi. 

L’acteur nous observe, méfiant. Il passe un bon 
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moment en famille et n’a vraisemblablement pas 

envie de se faire déranger. Il n’est pas dans mes 

habitudes de jouer les paparazzi, encore moins à 

Montréal ! Mais en ce mardi de septembre 2000, 

pour sa grande rentrée, Jet 7 n’aurait certainement 

pas la star de Driven de passage à Montréal et dont 

tous les journaux parlent depuis quelques jours. De 

quoi me motiver à foncer. « M. Stallone, comment 

trouvez-vous Montréal ? » L’approche est un peu 

cavalière, mais le jeu en vaut la chandelle. « C’est 

très beau. Je suis en tournage, mais je ne travaille 

pas aujourd’hui. Alors pas d’entrevue, s’il vous plaît. 

» J’ai compris qu’il était inutile d’insister. De toute 

manière, ces quelques mots font largement l’affaire 

pour confirmer cette exclusivité. Pendant que la pe-

tite famille s’éloigne, nous nous félicitons. Un coup 

de téléphone pour prévenir l’équipe de notre re-

tard et les avertir qu’on a des images de Stallone 

en ville. La nouvelle fait rapidement le tour de la 

rédaction. À quelques minutes du direct, il faut re-

penser l’ouverture de l’émission.

Notre aventure est loin d’être terminée, il est 18 

h 20 et Lara Fabian nous attend rue Saint-Denis. 

S’il faut dix minutes pour s’y rendre, il ne nous en 

aura fallu que cinq, montre en main, pour arriver à 

destination, en pleine heure de pointe. 

Une Lara soulagée et souriante nous regarde 

arriver. Je lui explique qu’avant de lui parler de son 

actualité, j’ai une petite histoire à lui raconter. Elle 

découvre, stupéfaite, en même temps que le reste 

de nos téléspectateurs, les premières images de 

Stallone dans les rues de Montréal. Mission accom-

plie ! Il n’y a rien comme le direct pour vous faire 

ressentir la satisfaction d’avoir réussi in extremis un 

bon reportage.

Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Quelques jours 

plus tard, c’est au tour de Stallone de me surpren-

dre. Je reçois une invitation officielle de l’équipe 

de Driven pour faire un tour sur le plateau du film. 

L’acteur voudrait-il régler ses comptes avec son 

paparazzi de la rue Saint-Antoine ? Invitation ac-

ceptée. J’ai hâte d’y être pour voir comment un 

Stallone de 57 ans réussit à prendre des allures 

de pilote de Formule 1. N’est-il pas trop musclé, 

trop lourd, trop vieux ? On est d’accord pour dire 

qu’il était alors loin d’avoir le physique d’un jeune 

Jacques Villeneuve ! Mais tout ça, c’est du cinéma. 

En arrivant aux studios Mel’s, je suis nerveux, 

mais je ne laisse rien paraître. Ma façon un peu cav-

alière de l’avoir abordé quelques jours plus tôt en 

pleine rue l’avait-elle offusqué ? Je me lance. 

« Bonjour, M. Stallone. Tout d’abord, avant de 

vous remercier pour cette belle invitation, j’aimerais 

commencer cette entrevue en vous présentant 

des excuses. » « Pourquoi donc ? » me répond-il 

en fronçant les sourcils. Stallone ne comprend pas 

de quoi je parle. « Il y a quelques jours, vous vous 

promeniez dans la rue. Je vous ai approché un 

peu abruptement avec mon caméraman pour vous 

poser quelques questions. J’ai l’impression d’avoir 

été trop entreprenant. » « Ah ! C’était vous, dit-il en 

éclatant de rire. Vous n’avez pas besoin de vous 

excuser ! Je ne m’attendais pas à vivre ce genre 

de situation à Montréal. À Los Angeles, les gens 

qui vous approchent ainsi sont habituellement 

des paparazzi. Et vraisemblablement, vous êtes 

loin d’en être un. Ne vous en faites pas, c’est déjà 

oublié. Mais je dois vous avouer que j’ai trouvé ça 

bien drôle de voir ma fille essayer de vous arracher 

votre gros micro jaune ! » 

Le ton est cordial, l’échange, sympathique. 

L’acteur m’invite à faire le tour des décors avec lui 

en me racontant quelques anecdotes de tournage, 

me proposant même de m’asseoir dans sa Formule 

1. Jouer les paparazzi à Montréal le temps d’un 

après-midi m’aura vraiment porté chance ! Merci, 

Sylvester Stallone.

STUDIO MEL’S - TOURNAGE “DRIVEN”

Sylvester Stallone
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Un mauvais flash à Hollywood

À Hollywood, autres moeurs, autre culture. Les 

stars fuient les chasseurs d’images, et le jour où 

mon caméraman et moi avons été pris pour tels, 

nous avons bien failli finir au poste de police ! 

Alors que nous nous trouvions près du plateau 

de Friends, la production a cru que nous traquions 

Jennifer Aniston. L’histoire a lieu en 2001 dans les 

studios de Warner Bros. à Burbank, près de Holly-

wood. Nous avions rendez-vous avec le comédien 

québécois Yanic Truesdale, un des personnages 

principaux de la comédie Gilmore Girls. Après que 

je lui aie envoyé quelques demandes, l’acteur ac-

cepte de nous recevoir et nous invite sur le plateau 

de tournage de la populaire série où il incarne Mi-

chel Gerard, un réceptionniste à l’humour incisif. 

J’arrive avec mon caméraman devant les im-

pressionnantes portes de la WB, l’immense logo 

au début des Bugs Bunny et autres dessins animés 

de mon enfance. Émotion. Aujourd’hui, ce sont les 

ER, Smallville et Will and Grace qui sont tournés 

derrière les portes des grands hangars. À l’entrée, 

le gardien s’assure que nous sommes bien atten-

dus dans les studios aux allures d’immense parc 

industriel. Il nous donne à chacun une passe de 

visiteur et nous invite à garer notre voiture pour 

embarquer dans une voiturette de golf qui nous 

amènera jusqu’au plateau de Gilmore Girls. Une 

sympathique relationniste de Warner Bros. nous at-

tend au volant. Elle sent notre émerveillement et 

décide de prendre le chemin le plus long afin de 

nous offrir le tour VIP. Or, Yanic nous attend et son 

temps est précieux. Il est en tournage en début de 

soirée. 

Nous arrivons sur le plateau. Yanic nous ac-

cueille et l’entrevue peut commencer. Tout en visi-

tant l’auberge qui sert de quartier général à la série 

(dans laquelle on suit le quotidien d’une mère céli-

bataire et de sa fille), il m’explique que sa première 

audition en arrivant à Los Angeles a été celle qui 

l’a mené à décrocher ce rôle aux côtés d’actrices 

telles que Lauren Graham, Alexis Bledel et une 

certaine Melissa McCarthy. Après une généreuse 

entrevue de 45 minutes, nous devons partir. Il est 

maintenant l’heure pour Yanic de se remettre au 

travail. Le soleil se couche, mais l’acteur ne sortira 

des studios qu’au petit matin.

Notre guide nous raccompagne jusqu’à notre 

voiture. Mon caméraman et moi devrons retrouver 

seuls notre chemin jusqu’à la sortie. Pour pouvoir il-

lustrer notre reportage, mon caméraman décide de 

prendre quelques images des studios, filmant sans 

le savoir les studios de Friends ainsi que la voiture 

et la plaque d’immatriculation de Jennifer Aniston ! 

Le producteur de la populaire série nous aperçoit 

et déclenche l’alerte : paparazzi en vue !

Rapidement, nous sommes encerclés par la 

sécurité. « Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? 

Pourquoi filmiez-vous cette voiture ? » Ça ne rigole 

pas à Los Angeles, encore moins avec le service 

de sécurité de Warner Bros. Les agents de sécurité 

fouillent la voiture, confisquent notre caméra et le 

sac de cassettes sur lesquelles sont enregistrés les 

tournages déjà effectués pendant notre séjour. « 

Nous sommes des journalistes canadiens venus in-

terviewer Yanic Truesdale », ai-je tenté d’expliquer 

aux agents. Nous avons beau leur dire que nous 

sommes loin d’être des paparazzi, ils nous confon-

dent avec tous les photographes et autres chas-

seurs d’images qui ont déjà réussi à s’infiltrer dans 

les studios pour voler quelques photos de Matthew 

Perry, récemment sorti de cure de désintoxication 

et dont l’histoire a fait la une des journaux à potins. 

La sécurité ne veut rien entendre. Nous nous 

voyons donc obligés de déranger Yanic en plein 

tournage pour confirmer notre identité. Pour 

l’acteur, la situation est cocasse ; pour nous, c’est 

la honte ! Et comme si cela n’était pas assez, les 

agents décident également de téléphoner au bu-

reau de Flash à Montréal pour confirmer qui nous 

sommes. J’imagine encore la tête de notre produc-

trice lorsqu’on lui a dit qu’on ne nous relâcherait 

qu’à une condition : que nous abandonnions toutes 

les cassettes que nous avions en notre possession, 

ce qui incluait bien sûr tous les tournages du week-

end !

Quelques années plus tard, alors que j’anime 

l’émission Star Système, Yanic me réinvite sur le 

plateau de Gilmore Girls. Je suis de retour sur les 

lieux du crime ! Or, le tournage se fera cette fois-ci 

sous la supervision étroite de la relationniste. Visi-

blement, l’incident avait été oublié.

LOS ANGELES

Yanic Truesdale
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MONTRÉAL, LIMELIGHT, 3:15 AM

Grace Jones

« Se faire 
attendre, 

c’est se faire 
désirer »



77



GRACE JONES 
NOUS FAIT 
PATIENTER 

TOUTE 
UNE NUIT

L A  F O I S  O Ù . . .
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— Très Andy Warhol 
     comme entrevue ! ».

Demandez à n’importe qui qui me connaît 

depuis mon enfance de quelles stars de la chanson 

je suis le plus fan. Il vous répondra dans l’ordre : Mi-

chael Jackson, Prince et Grace Jones ! D’ailleurs, la 

chanteuse des années 80 a été une des premières 

stars que j’ai eu le privilège d’interviewer à Flash, 

dans les circonstances qui ont confirmé toute 

l’excentricité du personnage ! 

Nous sommes un samedi soir de février 1997. 

On m’envoie chercher des images du concert que 

Grace Jones vient donner au dernier étage du Lime 

Light de la rue Stanley, plein à craquer. Le club ac-

cueille pour un soir seulement celle qui fait encore 

danser la génération des années disco. 

Grace Jones, c’est un mètre soixante-dix-neuf 

d’audace et d’exubérance qui a débarqué sur 

scène vers minuit devant des fans en délire. Une 

soirée mémorable, digne du Studio 54 de New 

York, au cours de laquelle elle a chanté La vie en 

rose, Slave to the Rhythm et d’autres grands suc-

cès. J’aurais pu quitter le Lime Light déjà comblé. 

Mais voilà qu’on nous annonce qu’elle accepte 

de rencontrer quelques journalistes. Le vrai specta-

cle risque bien d’être son entrevue ! La chanteuse 

ne devrait pas tarder, nous dit-on. Deux heures 

plus tard, toujours rien. Certains ont jeté l’éponge 

depuis longtemps et sont partis se coucher. Il ne 

reste que quelques irréductibles, dans un club 

presque vide. Évidemment, j’en fais partie. Grace 

Jones débarque à 4h du matin comme si la soirée 

était encore jeune. Manteau et toque de vison sur 

la tête, derrière ses lunettes noires, elle semble sor-

tir d’une scène du James Bond A View to a Kill tant 

elle ressemble à son personnage de May Day. Je 

suis le premier à l’interviewer, devant les quelques 

autres journalistes qui attendent leur tour. Notre 

entretien devient un véritable spectacle. Cigarette 

au bec, elle s’étend sur un canapé. Elle est peu lo-

quasse. J’avais pourtant des dizaines de questions 

sur ses meilleurs souvenirs des années disco, sa 

passion pour son pays d’origine, la Jamaïque, sans 

oublier quelques histoires sur ses amis Andy War-

hol et Jean-Paul Goude. Elle répond brièvement. 

L’entrevue  n’est pas une conversation mais plutôt 

un questionnaire-éclair. Avant de la quitter je tente 

le tout pour le tout et lui fait un bisou sur la joue. 

D’abord surprise, elle éclate ensuite de rire. Une 

rencontre surréaliste qui s’est terminée par une 

remarque de la diva que je n’oublierais pas de si 

tôt : « Très Andy Warhol comme entrevue ! ».  Dix 

petites minutes que je n’ai pas vu passer, pour des 

heures d’attente que j’ai tôt fait de lui pardonner ! 

Il faut savoir prendre son temps pour apprivoiser la 

panthère sauvage Grace Jones.
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Brad Pitt et Jennifer Aniston



Angelina Jolie



J’AI ASSISTÉ 
AUX DÉBUTS DU 

PHÉNOMÈNE 
BRANGELINA

L A  F O I S  O Ù . . .
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Les années Flash correspondent aussi à 

l’époque de la création de l’un des plus grands 

monstres à deux têtes de Hollywood : Brangelina. 

Voici comment, sur le ponton d’un grand hôtel can-

nois, j’ai contribué, sans le vouloir, au risque de me 

faire jeter aux requins par les attachées de presse, 

à la révélation de l’idylle encore secrète entre Brad 

Pitt et Angelina Jolie.

Festival de Cannes 2004. La Croisette est en 

pleine effervescence alors que Brad Pitt et Ange-

lina Jolie sont au festival pour la toute première fois 

de leur carrière. Alors que Brad est venu présenter 

le péplum Troyes dans lequel il est en vedette, An-

gelina prête sa voix à l’un des personnages du des-

sin animé Shark Tale. Les deux stars viennent de 

terminer le tournage de Mr. and Mrs. Smith, où ils 

incarnent un couple explosif d’agents secrets. 

La rumeur veut que sur le plateau du film, les 

deux acteurs aient noué une idylle. Le hic, c’est que 

Brad est toujours marié à Jennifer Aniston, égale-

ment à Cannes pour être au bras de son mari lors 

de la grande première du film. Y a-t-il vraiment tri-

angle amoureux ? C’est la question que tous les 

médias se posent. J’en doute fortement. Brad et 

Jennifer sont tellement bien assortis. Que se passe-

rait-il si le couple Pitt-Aniston croisait la Jolie pen-

dant son séjour sur la Côte d’Azur ? Il n’y a qu’une 

seule façon de répondre à cette question, c’est de 

la poser directement à l’un des intéressés. J’ai ainsi 

rendez-vous avec Angelina Jolie sur le ponton de 

l’hôtel Carlton. Elle arrive en bateau avec les autres 

vedettes du film pour lequel elle est en promotion. 

Qui osera aborder le sujet ? 

J’attaque avec les questions d’usage. « Pre-

mière fois à Cannes ? Parlez-moi de votre rôle dans 

Shark Tale. » « Oui. C’est très beau et tout le monde 

est adorable. On m’a toujours dit que Cannes était 

un cirque. Mais je ne trouve pas, me répond-elle. J’incarne un 

poisson nommé Lola, une mystérieuse manipulatrice. » Ce por-

trait qu’elle fait du personnage auquel elle prête sa voix m’ouvre 

la porte pour poser la question qui me brûle les lèvres. Je me 

lance. « Avez-vous eu la chance de voir Brad pendant votre sé-

jour à Cannes ? » « Non, je pense que… », dit-elle, hésitante et 

visiblement gênée en regardant derrière elle, semblant chercher 

une attachée de presse qui pourrait la sauver. 

« Je suis ici avec Will Smith et Jack Black et je me sens très 

chanceuse ! » poursuit-elle sans se démonter. À voir sa réac-

tion, la rumeur a finalement, à ma grande surprise, l’air vraie. 

J’enchaîne ! « Avez-vous vu Troy ? » « Pas encore, mais je vais y 

aller. » J’ai ce qu’il me faut : Angelina à Cannes parlant de Brad. 

La nouvelle a rapidement fait le tour parmi les journalistes, 

toujours à l’affût des scoops des autres.  Les Access Hollywood 

et Entertainment Tonight assoiffés de ce genre de nouvelles 

à sensation me demandent immédiatement d’utiliser ce bout 

d’entrevue pourtant banal. J’accepte. Puis, le soir même, en 

regardant à la télévision américaine Angelina répondre à mes 

questions au micro jaune de Flash, je réalise que je participe en 

fait à un reportage où ils exagèrent tout, mettant de la viande 

autour de l’os pour mousser l’affaire. J’ai l’impression de m’être 

fait avoir. Je n’en reviens pas. 

Or, quelques mois plus tard, je suis forcé de leur donner rai-

son. Brad et Angelina confirment leur histoire d’amour. Et depuis 

ce jour, la vedette de Shark Tale, que les médias percevaient 

comme un véritable piranha mangeur d’hommes, s’est transfor-

mée en belle princesse. Ils vivent heureux depuis et ont six en-

fants ; le conte de fées se poursuit et la belle ne retourne jamais 

à Cannes sans son prince charmant. 
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LE TAPIS
ROUGE
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Je suis incapable de me souvenir de la première 
fois où j’ai couvert un tapis rouge. Réelle amnésie ou mé-
moire sélective ? Une chose est sûre, c’est que c’est un exer-
cice périlleux pour celui qui y fait ses premières armes. Cris, 
bousculades et coups bas peuvent être au rendez-vous. Ce 
fameux tapis peut devenir rouge sang si on ne s’y est pas 
préparé. 

Si on mettait bout à bout tous les tapis rouges 
que j’ai foulés en 25 ans de carrière, je ne serais pas surpris 
qu’ils couvrent la distance Montréal/New York. Oscar, César, 
Golden Globes, Festival de Cannes, Mostra de Venise, Fes-
tival international du film de Toronto, Grammy Awards, MTV 
Awards… sans compter des centaines de grandes premières : 
tous ces événements ont en commun des codes non écrits qui 
ne s’apprennent pas sur les bancs d’école. Bien qu’il s’agisse 
de petits détails, ceux-ci n’en restent pas moins importants. 
Voici quelques astuces que j’ai dû trouver pour m’assurer de 
toujours performer sur un tapis rouge.
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Daniel Craig et Rachel Weisz
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Cinq manières de 
charmer la plus belle 

sur un tapis rouge

T O P  5

Froide et parfois même condescendante. Ma-

donna peut se vanter de faire presque l’unanimité 

quand il est question de sa réputation en entrevue. 

Il est vrai qu’au fil des années, la star est probable-

ment devenue blasée par les questions redondan-

tes des médias. Comment faire pour apprivoiser la 

bête que j’attendais ce jour-là ? 

New York, juin 2005. Madonna lance en grande 

pompe au magasin Bergdorf Goodman Lotsa de 

Casha, le dernier d’une série de cinq livres pour 

enfants dont elle est l’auteure. Un immense tapis 

rouge a été déroulé au coin de la 5th Avenue et 

de la 57th. J’avais lu quelques jours plus tôt que sa 

fille Lourdes, élève au lycée français de Londres, 

s’était donnée pour mission d’apprendre la langue 

de Molière à sa mère.

Je m’étais donc présenté avec la version fran-

çaise du conte. Lorsque Madonna est arrivée 

devant moi, j’avais décidé de poursuivre la leçon. 

« J’ai amené tout spécialement de Montréal votre 

livre en français. Pourriez-vous m’en lire un extrait ? » 

lui ai-je demandé avec une assurance qui dissimu-

lait à peine ma grande insécurité. Cette demande 

inattendue l’a fait sourire. À ma grande surprise, 

elle s’est prêtée au jeu. « Je ne suis pas très bonne, 

L U I  D E M A N D E R  D E  V O U S  F A I R E 

U N  P E U  D E  L E C T U R E  D A N S  L A 

L A N G U E  D E  M O L I È R E 

mais je vais essayer. » Maintenant plus à l’aise 

devant une Madone visiblement décontractée, j’ai 

poussé ma chance en lui confiant que ma copine 

était enceinte. La chanteuse a sauté sur l’occasion 

et a tenté de deviner quel serait le sexe de l’enfant. 

« Ce sera une fille, j’en suis certaine », m’a-t-elle 

lancé spontanément. Mauvaise réponse. Nous at-

tendions un garçon. Ce jour-là, si la chanteuse avait 

perdu au jeu des devinettes, je me disais qu’elle 

avait quand même gagné en gentillesse, même si 

ça n’avait été que le temps d’un tapis rouge.

L U I  C H A N T E R  U N  B O U T  D E 

C H A N S O N  Q U I  C A D R E  A V E C 

S O N  L O O K  D U  M O M E N T

 

J’ai vécu sur le tapis rouge de la première du 

film Moulin rouge en 2001 un petit moment savou-

reux avec Laetitia Casta. L’actrice et mannequin 

alors enceinte portait un somptueux kimono blanc 

Madonna
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En la voyant, une chanson de René Simard m’est 

immédiatement venue en tête : « Laetitia, savais-tu 

qu’au Québec il existe une chanson qui s’appelle 

Ma petite Japonaise ? » « Non, je ne savais pas », 

m’a-t-elle répondu, amusée. « Tu veux que je te la 

chante ? » ai-je dit en priant au fond de moi pour 

qu’elle refuse. « Je veux bien, oui ! » me dit-elle, 

emballée. Et voici comment, devant une galerie de 

journalistes et de photographes, je me suis mis à 

chanter le premier couplet : « Je me suis senti mal à 

l’aise / devant ma petite Japonaise / quand je lui ai 

dit je t’aime en français / et elle n’a pas compris ce 

que je disais. » « Ah ! moi, j’ai compris ! » me dit-elle 

en rougissant un peu juste avant de me faire un 

petit bisou sur la joue devant tous ceux qui pas-

saient au même moment. Conclusion : une ou deux 

chansons du p’tit Simard peuvent parfois dépanner 

sur un tapis rouge !

I M P R I M E R  U N  M E S S A G E  Q U I 

L U I  E S T  D E S T I N É  S U R 

U N  T - S H I R T 

Nous sommes en mai 2007. Deux sujets impor-

tants accaparent l’actualité : la campagne présiden-

tielle américaine qui oppose Obama à McCain et 

les allers et venues du couple Brad Pitt et Ange-

lina Jolie sur la Croisette. Mon choix est fait : « Je 

vote Angelina. » Ce sont ces mots que j’avais fait 

imprimer en grosses lettres blanches sur un t-shirt 

bleu que je portais alors que j’attendais l’actrice 

pour tenter de lui faire dire quelques mots à propos 

du film A Mighty Heart qu’elle présentait ce jour-là. 

J’étais prêt. Allait-elle remarquer cet amusant pe-

tit message qui lui était adressé avant d’entrer à la 

conférence de presse qui précédait la projection ? 

La réponse ne s’est pas fait attendre. Curieuse 

et amusée par la référence, elle s’est directement 

avancée vers moi et a pris le temps de répondre à 

mes questions malgré la relationniste qui la pres-

sait de passer son chemin. Oui, je vote Angelina 

pour l’élire Reine des tapis rouges !
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L U I  D I R E  Q U E  V O U S  C O N -

N A I S S E Z  T R È S  B I E N  L E 

M E T T E U R  E N  S C È N E  A V E C 

Q U I  E L L E  R Ê V E  D E  T R A -

V A I L L E R

Cate Blanchett adore le théâtre, tout particu-

lièrement quand il s’agit du travail de Robert Lep-

age. Si tout le monde sait qu’elle est une des plus 

grandes actrices du cinéma hollywoodien des 

dernières années, beaucoup ignorent encore 

qu’elle dirige également avec son mari la Sydney 

Theatre Company, une réputée école de théâtre 

australienne. Alors qu’elle était à Montréal pour le 

tournage de The Aviator, elle ne rêvait que d’une 

chose : rencontrer le célèbre metteur en scène 

québécois. Le rendez-vous n’a malheureusement 

jamais eu lieu. J’allais cependant utiliser cette in-

formation pour créer un beau moment sur le tapis 

rouge des Golden Globes, où elle était en nomina-

tion pour son rôle de Katharine Hepburn dans The 

Aviator. Alors qu’elle était visiblement heureuse 

de discuter de sa passion pour les planches avec 

moi, j’en ai profité pour lui transmettre les saluta-

tions de Robert Lepage. J’avais en effet rencontré 

le metteur en scène quelques semaines plus tôt, et 

il avait eu vent des bons mots de l’actrice sur son 

travail. 

SHRINER AUDITORIUM

Cate Blanchett
Touchée par ce message, Cate Blanchett m’a 

spontanément répondu : « La trilogie des dragons 

a changé ma vie. Je rêve d’être un jour dirigée par 

M. Lepage ! » Et nous, on rêve de voir un jour un tel 

spectacle !

L A  D É F I E R  D E  V O U S  R E P É R E R 

D A N S  L A  F O U L E  D E S  M É D I A S 

Il faut savoir préparer le terrain. Lorsqu’on a la 

chance de s’asseoir avec une vedette 24 heures 

avant de la croiser sur un tapis rouge, on peut, 

si le courant passe, la mettre au défi de nous re-

trouver à travers les flashs des photographes qui 

l’attendront le lendemain. J’ai tenté cet exercice à 

quelques reprises, mais c’est auprès d’Halle Berry 

qu’il s’est avéré le plus efficace. Pour la première 

du film X-Men, l’actrice est sortie en courant d’un 

parcours soigneusement programmé et a brisé le 

protocole pour relever le défi. « Je n’ai pas le temps 

de te parler, mais je t’ai promis que j’allais te retrou-

ver », m’a-t-elle lancé fièrement, comme elle si ve-

nait de remporter une partie de cache-cache, tout 

en me faisant la bise. De toutes les techniques que 

j’ai utilisées pour attirer une personnalité sur un ta-

pis rouge, c’est sûrement celle-ci qui a été la plus 

payante. Et en prime, Halle Berry m’a fait la bise !

4
5

C H A P I T R E   5



91

Depuis ce jour, la star n’a pas manqué une seule 

fois de s’arrêter à mon micro.  

 De toutes les 
techniques que j’ai 

utilisées pour attirer 
une personnalité sur 
un tapis rouge, c’est 

sûrement celle-ci qui 
a été la plus payante.

FESTIVAL DE CANNES

Halle Berry
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Mes pires gaffes sur 
un tapis rouge

T O P  3

F A I R E  T O M B E R  U N  P O T E A U 

D E  C O R D O N  D E  F O U L E  S U R 

L E  P I E D  D E  B E Y O N C É .

 

Février 2006. Ça se bouscule à l’entrée de 

l’after party des Grammy Awards au Beverly Hills 

Hotel. Beyoncé vient de débarquer et tous les jour-

nalistes veulent quelques mots de la star devant 

leur micro. La chanteuse a eu une grosse soirée. 

Elle ne s’arrêtera que pour quelques chanceux. 

J’en fais partie, mais juste au moment où elle 

s’approche de moi pour répondre à ma première 

question, je perds l’équilibre. Alors que je me rac-

croche au poteau retenant le cordon de sécurité en 

velours rouge, il tombe et frôle le pied de Beyoncé 

! La chanteuse pousse un cri. Plus de peur que de 

mal, mais son garde du corps a vite coupé court à 

notre entretien ! J’imagine déjà le titre : « Un jour-

naliste québécois casse le pied de Beyoncé ».

P R E N D R E  L A  M A I N 

D ’ E L I Z A B E T H  T A Y L O R  Q U I 

P O R T E  À  S O N  D O I G T  U N E 

B A G U E  D ’ U N  M I L L I O N  D E 

D O L L A R S .

Gala de l’amfAR 2001, soirée A Diamond is For-

ever Benefit. Moulin de Mougins, Côte d’Azur. Nous 

sommes cordés comme du bétail derrière des bar-

ricades. Mon caméraman a dû se percher dans 

un arbre pour réussir à capter de bonnes images. 

Impossible de respirer. En plus des nombreuses 

personnalités que l’évènement-bénéfice pour la 

lutte contre le sida attire, Elizabeth Taylor est atten-

due cette année. Une rare sortie publique pour la 

légende, qui est aussi la présidente et fondatrice 

d’amfAR. 

L’actrice de soixante-dix-neuf ans arrive. Fragile et 

chancelante, elle est bien protégée et ne parlera à 

aucun média. Je tente quand même ma chance. « 

Miss Taylor, vous êtes resplendissante ce soir ! » 

Elle se retourne, souriante, et me répond tout en 

attrapant ma main comme pour garder son équili-

bre. « Merci ! » À peine a-t-elle prononcé ces mots 

que son garde du corps me lance son regard le 

plus menaçant et saisit ma main pour nous séparer. 

Mais Madame Taylor ne semble pas vouloir lâcher 

prise. Son colosse non plus. Je ne comprends rien. 

Jusqu’à ce que je sente le diamant énorme qu’elle 

portait à son doigt tout spécialement pour sa soi-

rée. Il y a des pièces de musée qu’il vaut mieux ne 

pas toucher !.
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I N T E R R O M P R E  L A  C H A N -

T E U S E  D E B B I E  G I B S O N 

P O U R  A T T R A P E R  S U R  L E  V I F 

L ’ A C T E U R  J I M  C A R R E Y

VH1 Fashion Awards. New York 2001. Debbie 

Gibson. Vous vous souvenez d’elle ? Non ? Ras-

surez-vous, vous n’êtes pas les seuls à avoir oublié 

cette pop star des années 80 qui chantait Only in 

my Dreams et Lost in your Eyes. 

Sur le tapis rouge des VH1 Fashion Awards, 

cette vedette du passé ne semble pas être très 

populaire auprès des journalistes, qui lui préfèrent 

les Paris Hilton et autres stars du moment. Je dé-

cide quand même de l’interviewer, curieux de 

savoir ce qu’elle est devenue. Elle commence à 

répondre à mes questions, visiblement contente 

de voir que quelqu’un s’intéresse à elle. Mais 

j’aperçois du coin de l’œil, arrivant rapidement 

dans ma direction, le toujours sympathique Jim 

Carrey. Je n’ai pas le choix. Je ne peux rater la star 

du Masque venue présenter un trophée. Avouons-

le, pour l’intérêt de mes téléspectateurs, Jim Car-

rey est plus divertissant et surtout plus populaire 

que l’ancienne chanteuse… Je coupe donc abrupt-

ement ma conversation avec Debbie, qui en reste 

bouche bée, spectatrice de mon échange avec Jim 

Carrey et attendant que je reprenne notre entre-

vue. Quand je reviens à elle, la dame est un peu 

moins souriante, mais toujours conciliante. Alors 

que je reprends le fil de notre échange, la mythique 

rédactrice en chef du Vogue, Anna Wintour, fait son 

entrée. Dans ce gala consacré aux plus grands de-

signers, elle est LA personne dont on veut avoir les 

commentaires. Je suis donc forcé encore une fois 

de couper la chanteuse. Je vous entends dire : « 

Non, il n’a quand même pas osé interrompre son 

entrevue avec Gibson une seconde fois ? » Eh bien 

oui, et je n’en suis pas fier…

Ma chère Debbie, j’ignore si ce soir-là je t’ai  

blessée, mais si tu lis un jour ces lignes, je te 

présente mes plus sincères excuses. J’ai appris ma 

leçon : jamais plus, sur un tapis rouge, je ne courrai 

deux lièvres à la fois.
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1- LA PLUS RAFFINÉE

Penélope Cruz

4 - LA PLUS ICONIQUE

Charlize Theron

3 - LA PLUS PHOTOGÉNIQUE

Jennifer Lopez

TOP 5
D E S  P E R S O N N A L I T É S  Q U I  R É U S S I S S E N T 

À  C H A C U N E  D E  L E U R S  A P P A R I T I O N S 

À  F A I R E  T O U R N E R  L E S  T Ê T E S
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Le Business du Tapis Rouge

1 -  La plus raff inée
2 - La plus stylée
3 - La plus photogénique 
4 - La plus iconique
5-  La plus osée

2 - LA PLUS STYLÉE

Halle Berry

5 - LA PLUS OSÉE

Rihanna

Au fil des années, j’ai eu l’occasion d’observer 

les plus belles sur les tapis rouges du monde entier. 

Mention spéciale à Sharon Stone, plus présente 

sur les tapis rouges que sur les écrans de cinéma.



C H A P I T R E   1
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Bas de vignette à complété

1 - nom 2 -  nom 3 nom 4 nom 5 nom 6 nom 7 nom 8 nom 9 nom 10 nom.

11 nom. 12 nom. 13 nom. 14 nom. 15 nom. 16 nom. 17 nom. 18 nom. 19 nom. 20 nom.

Une reine du tapis rouge,
Jennifer Lopez



Le tapis rouge est un monde sans pitié. Une 

des premières fois que j’ai observé de près cette 

face cachée, c’est lorsqu’en 2002, la comédienne 

Marie-Josée Croze, encore inconnue en France, a 

vécu un moment de panique au Festival de Cannes. 

En faisant ses bagages, elle a oublié à Montréal la 

robe qu’elle devait porter pour sa grande première. 

Un réel drame lorsqu’on sait que le moindre faux 

pas vestimentaire peut dévaluer la cote de qui-

conque dans une industrie qui juge d’abord sur 

l’image. Marie-Josée était attendue le soir même 

au pied du fameux escalier aux côtés de Charles 

Aznavour et du réalisateur Atom Egoyan pour le 

film Ararat, présenté en sélection officielle. Ayant 

été prévenue de la déconvenue de mademoiselle 

Croze, la maison Dior avait invité l’actrice dans une 

luxueuse suite de l’hôtel Martinez, lui donnant carte 

blanche pour le choix d’une nouvelle tenue de sa 

toute dernière collection. Une solution inespérée 

pour Marie-Josée, une occasion en or pour Dior. 

Les grandes maisons de couture l’ont compris : 

les tapis rouges sont des endroits incontournables 

pour faire de la représentation… et de lucratives 

transactions. Depuis que Marie-Josée est une star 

en France, il n’est pas rare de la retrouver assise 

aux côtés de célébrités telles que Vanessa Paradis, 

Kylie Minogue et Marion Cotillard au premier rang 

des défilés prêt-à-porter et haute couture. Leur  car-

ton d’invitation vient même parfois avec une tenue 

spécialement choisie pour l’événement.   

Les maisons de couture prennent également 

soin de leur clientèle masculine, qui peut aussi 

bénéficier d’un kit complet pour la montée des 

marches sans même le demander ! Xavier Dolan 

a eu toute une surprise lorsque quelques heures 

avant la grande première de Laurence Anyways il 

a découvert en entrant dans sa chambre d’hôtel de 

Cannes une grande boîte dans laquelle se trouvait 

un magnifique smoking noir accompagné de deux 

chemises blanches et d’un nœud papillon. Merci 

Lanvin. Mais Dolan, toujours prévoyant, avait déjà 

sa tenue. 

Pas besoin de fric pour être chic
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Ces nombreux privilèges dont bénéficient les 

artistes sur le tapis rouge de Cannes ne sont rien 

à côté de ce que peut vivre une star en nomina-

tion aux Oscar. C’est sans contredit pour cette soi-

rée que se font les plus grosses transactions entre 

personnalités et maisons de couture. On parle ici 

du défilé de mode le plus médiatisé de la planète. 

Ne soyez donc pas surpris de voir quelques jours 

plus tard dans les grands magasins une copie à bas 

prix de la tenue de Julia Roberts et de celles des 

autres actrices qui auront fait le palmarès des mieux 

habillées. Gwyneth Paltrow ne jure que par Tom Ford ;  

Cate Blanchett est devenue la muse de Giorgio 

Armani, alors qu’ Anne Hathaway répète les appari-

tions en Valentino. Des associations régulières et 

payantes qui, au lendemain de la cérémonie, rap-

portent gros. 

...les tapis rouges sont 
des endroits incontournables 

pour faire de la représentation…  
et de lucratives transactions.

Mais attention aux infidélités qui peuvent caus-

er des incidents diplomatiques. Anne Hathaway 

en sait quelque chose. Le lendemain des Oscar 

2013, l’actrice a déjà dû s’excuser publiquement 

auprès d’un Valentino furieux puisqu’elle a préféré 

une robe Prada plutôt que celle sur mesure qu’il lui 

avait créée pour l’occasion. Un choix qui n’a pas 

porté chance à la comédienne de The Devil Wears 

Prada, puisque sur les réseaux sociaux ce soir-là, 

on ne parlait que de ses seins apparents sous sa 

robe rose pâle. Oui, le tapis rouge est vraiment un 

monde impitoyable.

Anne Hathaway 
et son conjoint
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Du côté des Oscar, beaucoup d’appelés, peu 

d’élus. Si vous ne faites pas partie des grands ré-

seaux américains et des médias qui enregistrent 

les plus grosses cotes d’écoute, vous pouvez tou-

jours rêver de dénicher un des très rares billets 

pour assister à la cérémonie… à moins d’avoir dans 

votre cercle d’amis un membre de l’Académie pris 

d’un élan de générosité. Mais il existe un dernier 

recours : participer à la loterie que l’Académie or-

ganise chaque année qui permet à quelques chan-

ceux de se mêler aux stars. Pour la première fois en 

2014, les organisateurs ont fait appel aux réseaux 

sociaux pour trouver les plus grands fans des Os-

car. Cette initiative lancée dans le cadre de la Fan 

Appreciation Week permettait de remporter une 

paire de billets pour le tapis rouge et la cérémonie. 

Ne croyez pas que les gagnants étaient assis aux 

côtés des Brad Pitt et Angelina Jolie de ce monde. 

Ils ont plutôt regardé le spectacle du troisième bal-

con du Dolby Theater. S’ils voulaient s’approcher de 

leurs vedettes préférées, il leur fallait plutôt traîner 

dans les couloirs de l’établissement ou même aux 

toilettes, où une véritable loge maquillage/coiffure 

est installée. Mais c’est au bar du rez-de-chaussée 

qu’on voit souvent les nommés noyer leur peine 

après avoir perdu dans leur catégorie.

LES
OSCAR
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Sandra Bullock



103Gwyneth Paltrow



L’action de s’arrêter et de répondre à la question « 

Qui vous habille ce soir ? » porte un nom : le step and 

repeat. Ça ne peut être plus clair : on fait deux pas, et 

on répète !

Une fois l’exercice terminé, il ne reste plus qu’à 

prier le ciel de ne pas figurer le lendemain au pal-

marès des pires tenues. Aux États-Unis, les stars font 

des cauchemars à l’idée de figurer sur la liste noire 

de Joan Rivers. L’animatrice de Fashion Police est 

une véritable langue de vipère. Elle a d’ailleurs déjà 

traité Rihanna « d’idiote », dit de Jennifer Lawrence 

qu’elle était « une hypocrite qui s’est fait refaire le nez 

»… Même la petite North West, fille de Kanye West et 

Kim Kardashian, n’a pu y échapper : « C’est un bébé 

affreux ! » Ces injures qu’elle se permet lors de son 

émission ne pourraient jamais se retrouver en ondes 

sur les chaînes québécoises tellement elles sont 

crues ! 

Step and repeat
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Gala Artis : à Montréal 
comme à Hollywood

GALA ARTIS

Sophie Lorain et 
Jean-François Pichette

GALA ARTIS

Roy Dupuis

porter des tenues exotiques achetées lors de leur 

récent voyage en Asie du Sud-Est. 

Du côté des hommes, les habitudes sont plus 

difficiles à changer. Mais on ne désespère pas. 

Même si on imagine mal Roy Dupuis troquer son 

jeans et sa veste de cuir pour un smoking. Luc 

Picard a volé la vedette lors de la première de son 

film Ésimésac à l’Impérial en débarquant sur le ta-

pis rouge en veston et nœud papillon. « C’est mon 

fils qui m’a convaincu de faire un effort spécial ce 

soir. Il porte d’ailleurs lui aussi un petit complet », 

m’a-t-il confié.

Aujourd’hui, les artistes de la nouvelle généra-

tion telles que Marie Mai et Cœur de pirate réussis-

sent à se distinguer en préparant soigneusement 

chacune de leurs apparitions lors des grandes pre-

mières grâce à leur styliste. 

Au Québec, la création du tapis rouge du Gala 

Artis a donc marqué un tournant. Les autres ga-

las tels que l’ADISQ, les prix Gémeaux et les Jutra 

ont d’ailleurs fièrement emboîté le pas en «glam-

ourisant» l’arrivée des vedettes. Si, pour certains, 

cet exercice est pénible, il reste avant tout un mal 

nécessaire puisqu’il contribue à faire rayonner 

notre industrie. Alors, faisons-le comme il se doit  

ou pas du tout !

Je suis un habitué des tapis rouges du monde 

entier, et c’est en 2005, alors que j’étais animateur 

et producteur au contenu de l’émission Star Sys-

tème, qu’on m’a demandé de collaborer à la créa-

tion du tapis rouge du Gala Artis. Un événement à 

la hollywoodienne sur lequel il y aurait des place-

ments de produits. Je découvrais ainsi le terme « 

créativité média », un art qui consiste à penser des 

concepts télé sur mesure pour répondre à des be-

soins publicitaires.

Après 20 ans de Gala MetroStar, la chaîne TVA 

relançait la populaire cérémonie de remise des 

prix, en conservant sensiblement les mêmes caté-

gories, tout en revampant la formule. Il s’agirait d’un 

évènement en direct pour lequel on demanderait 

à nos artistes québécois de s’inspirer du glamour 

des tapis rouges américains. Allaient-ils jouer le jeu 

? Le but n’étant bien entendu pas de nous éblouir 

avec des tenues hors de prix des plus grands cré-

ateurs, mais plutôt de débarquer avec assurance 

dans leurs plus beaux atours et de partager avec 

nous la petite histoire qui se trouvait derrière leur 

look. Combien de temps as-tu pris pour te préparer 

? De quoi es-tu le plus fier dans ta tenue ? 

Ce concept a donné lieu à quelques belles an-

ecdotes. Marie-Josée Taillefer m’a raconté qu’elle 

avait fait venir sa robe par avion de New York de 

la boutique Michael Kors. Julie du Page, elle, ve-

nait tout juste de sortir de l’atelier du designer 

Andy Thê-Anh qui cousait encore sa robe sur elle 

quelques heures avant ! Quant à Mariloup Wolfe 

et Guillaume Lemay-Thivierge, ils avaient choisi de 



1 — Denis Coderre et son épouse   2 — Marie-Mai   3 — Justin Trudeau et sa conjointe xx
4 — Karine Vanasse et Maxime Rémillard   5 — Véronique Cloutier   6 — Alex Nevsky   7 — Julie Snyder et Pierre-Karl Péladeau

8 — Claudia Barilà   9 — Michel Coté, Marc Labrèche, Marilou Nadeau et Véronique Leflaguais
10 — Marc Dupré et Anne-Marie Angélil   11 — Guy A Lepage entouré de Laurence Leboeuf et Mélanie Maynard

12 —  Mélanie Chouinard et Éric Lapointe   13 — Luc Picard   14 — Catherine Pogonat   15 — Iohann Martin et Mitsou Gélinas
16 — Béatrice Martin   17 — Guy Laliberté sur le tapis rouge d’Iris avec Emmanuelle Duperré, Daniel Lamarre, 

France Chrétien Desmarais et André Desmarais   18 — Brigitte Boisjoli   19 — Pénélope McQuade
20 — Mariloup Wolfe et Guillaume Lemay-Thivierge   21 — Claude Meunier et Virginie Coossa
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Il ne me manquait que mon badge. Indispens-

able, incontournable, important ! On n’est rien sans 

son accréditation. C’est la couleur de ce petit bout 

de carton qui déterminera de quelle façon vous 

passerez la quinzaine. 

Oui, à Cannes, il existe une véritable hiérarchie 

du badge. Un monde en cinq couleurs : le jaune 

poussin, généralement réservé aux journalistes 

qui en sont à leur première expérience ; le bleu 

presque invisible, qui n’ouvre pas beaucoup de 

portes ; l’orangé, réservé aux photographes et aux 

caméramans ; le rose, qui vous assure au moins de 

voir quelques stars dans une conférence de pres-

se, sans toutefois être certain de les approcher ; 

le respecté rose avec pastille jaune, qui prouve 

vos années d’expérience et vous ouvre les portes 

comme à un membre de la famille ; et enfin le très 

rare et très convoité blanc, qui, comme son nom 

l’indique, vous donnera carte blanche dans les plus 

grands évènements du festival, habituellement 

réservés au jury, aux invités VIP et à la haute direc-

tion du festival. C’est cruel, mais à Cannes, tous les 

journalistes ne se valent pas ! 

En 2001, je n’ai donc pas manqué de faire 

ma demande d’accréditation officielle et ainsi de 

décrocher mon premier badge rose  pour assister 

à la très attendue conférence de presse de Moulin 

rouge. Nicole Kidman vivait des moments difficiles 

dans sa vie personnelle. Tom Cruise venait de la 

quitter et elle devait se retrouver devant les jour-

nalistes du monde entier pour faire le service après 

vente du film de Baz Luhrmann dans lequel elle 

donnait la réplique à Ewan McGregor. . Quelques 

années plus tard, après avoir gagné du galon, on 

m’accordera enfin mon badge rose pastille. Un 

privilège qui même après 15 ans de Festival de 

Cannes n’est pas gagné d’avance. 

Attention également de ne pas négliger sa 

tenue lors de la montée des marches: sans la che-

mise blanche, le veston noir et le nœud papillon 

réglementaires, aucune chance d’avoir accès au 

tapis rouge! Mon caméraman de l’époque pour-

ra en témoigner : si vos chaussures ne sont pas 

noires et élégantes, vous n’entrez pas. Il a donc dû 

courir s’acheter une nouvelle paire de chaussures 

bien cirées pour me rejoindre pour la montée des 

marches.

Pour ma première visite au Festival en 2000, 

on décide à la dernière minute de m’envoyer sur 

la Croisette avant d’aller couvrir la première de 

Notre-Dame-de-Paris, à Londres. Je n’ai donc pas 

d’accréditation, croyant qu’il me suffirait de me 

présenter sur les tapis rouges pour décrocher une 

entrevue avec une célébrité. J’ai vite compris que 

malgré toute ma bonne volonté, je n’irais pas très 

loin, n’ayant même pas accès au sacro-saint Palais 

des festivals, lieu des visionnements de presse des 

films en sélection officielle. 

Heureusement Denys Arcand qui était venu 

présenter Stardom en clôture de festival  a bien 

voulu m’accorder une entrevue sur la plage, me 

permettant du même coup de faire la connaissance 

de la vedette de son film, une certaine Jessica Paré 

que le monde entier connaitra plus tard pour son 

rôle dans la populaire série Mad Men. 

L’année suivante, je suis arrivé mieux préparé. 

Souliers vernis, veston, chemise blanche et nœud 

papillon bien ajusté, j’avais mon itinéraire de tour-

nage en poche et les contacts de toutes les atta-

chées de presse du festival. J’étais prêt, avec toute 

mon équipe, à entrer dans la jungle. 

Cannes, la vie rose pastille
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U N  C O N C E R T  D E  U 2  S U R  L E 

T A P I S  R O U G E  D E  C A N N E S 

La montée de l’escalier a ses restrictions. Les 

stars se font filmer et photographier sous tous les 

angles, mais gare aux médias qui tenteront de les 

interviewer sur le tapis rouge. On ne perturbe pas 

ce défilé réglé comme du papier à musique. Mais 

quelques journalistes tenaces attendent parfois 

jusqu’à la fin d’une projection pour poser leurs 

questions à l’équipe. Et la direction du Festival a 

longtemps fermé les yeux sur ce genre de pra-

tiques que j’ai été l’un des premiers à tester.

Cette technique, je la sors lors des grandes oc-

casions, comme après la première des Invasions 

Barbares. J’ai ainsi pu recueillir à chaud, au pied 

des marches les propos de Stéphane Rousseau, 

Denys Arcand et Rémy Girard après qu’ils aient été 

ovationnés pendant 17 minutes. Ou encore lorsque 

le Festival de Cannes a organisé en 2007 une pro-

jection à 1 h du matin du documentaire U2 3D en 

présence de Bono et de son groupe, qui a offert 

une performance en haut des marches du Palais 

des festivals devant un océan de fans entassés 

sur la Croisette. Il était donc près de 3 h du matin 

lorsque les musiciens sont sortis de la projection. 

Pour mettre toutes les chances de mon côté, j’avais 

mobilisé toute mon équipe. Réalisateur , recher-

chiste et caméraman, étaient postés stratégique-

ment pour ne pas laisser filer le célèbre chanteur. 

C’est ainsi que nous avons eu, à la descente des 

marches, les premières réactions de tous les mem-

bres du légendaire groupe irlandais. Mais c’est cer-

tainement le commentaire de Bono qui aura le plus 

valu l’attente. « Comment se sent-on quand on se 

voit en 3D ? » lui ai-je demandé au bout du tapis 

rouge, alors qu’il allait embarquer dans sa voiture. « 

Je viens de m’apercevoir que je n’avais jamais as-

sisté à un concert de U2 », a blagué Bono, avant 

d’ajouter : « J’ai trouvé que sur grand écran, mon 

derrière était beaucoup trop gros! » 

B
O

N
O

Petits moments
savoueux de tapis rouge
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Q U A N D  G E O R G E  C L O N N E Y  S E 

P A I E  L A  T Ê T E  D E  R Y A N  G O S -

L I N G

George Clooney est réputé pour aimer se pay-

er la tête de ses covedettes. Parlez-en à Brad Pitt, 

Matt Damon et plus récemment à Ryan Gosling, qui 

a goûté à sa médecine sur le tapis rouge de The 

Ides of March. Alors qu’il est déjà en train de répon-

dre aux questions des journalistes, Clooney voit 

du coin de l’œil Ryan Gosling arriver et arrête tout 

pour se transformer en police de la mode.  « Mais 

que portes-tu ?  Qu’est-ce qui t’a pris de mettre un 

complet beige un soir de première ? T’as perdu tes 

bagages ? ». Tous les journalistes éclatent de rire. 

Ryan Gosling sourit nerveusement et devient tout 

rouge dans sa tenue beige !  

Q U ’ E S T - C E  Q U I  F A I T  C R A -

Q U E R 

M I C H A E L  M O O R E  ?

Nous sommes sur le tapis rouge du party de 

clôture du Festival de Cannes en 2004. Michael 

Moore vient de remporter la Palme d’or pour son 

documentaire Fahrenheit 9/11. Alors que je suis 

en pleine conversation avec Alanis Morissette qui 

participe au film de clôture De-Lovely, j’aperçois 

Michael Moore qui me révélait quelques jours plus 

tôt qu’il était un admirateur inconditionnel de la 

chanteuse. L’occasion est trop belle : ma caméra 

doit être témoin de cette première rencontre. 

L’imperturbable réalisateur en perd littéralement 

ses moyens, bégayant presque devant Alanis 

Morissette en lui faisant une véritable déclaration. 

« Ça fait longtemps que je souhaite vous ren-

contrer. J’en ai même parlé à Madonna, la directrice 

de votre label », lui déballe-t-il, des étincelles plein 

les yeux, Palme d’or à la main. S’apercevant qu’il 

PREMIÈRE THE IDES OF MARCH

George Clooney et Ryan Gosling
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ramollit devant la caméra, Michael Moore ne peut 

s’empêcher d’ajouter une  pointe d’ironie avant de 

quitter. En s’adressant à la caméra, il lance : « Merci 

au Canada de nous avoir donné Alanis Morissette. 

Ça vous rachète pour Céline Dion ! »

L E  S E C R E T  D E  J A N E  F O N D A 

Sur les tapis rouges, il y a des réponses aux-

quelles on ne s’attend vraiment pas ! En voyant 

arriver Jane Fonda, l’actrice de 70 ans sur qui le 

temps ne semble pas avoir d’emprise, je lui lance 

spontanément ceci : « Quelle est votre fontaine de 

Jouvence? » Et elle de me répondre sans hésita-

tion  et avec beaucoup de conviction: « Beaucoup 

de sexe ! » 

Bouche bée, j’en ai oublié ma deuxième ques-

tion, et elle était déjà loin quand je m’en suis sou-

venu. Coït interrompu de tapis rouge…

T O U T  U N  S C É N A R I O  P O U R 

C A M E R O N  C R O W E

Laisser sa place sur un tapis rouge à un mem-

bre de son équipe pour lui faire vivre un moment 

dont il se souviendra longtemps reste un de mes 

petits plaisirs. Sachant que, tout comme moi, mon 

ami et caméraman Pascal L’Heureux est un grand 

admirateur de Cameron Crowe, j’ai décidé de lui 

faire une surprise en échangeant nos rôles. Pascal 

sera le reporter et moi, le caméraman. 

C’est seulement lorsque le réalisateur d’Almost 

Famous, venu présenter ce soir-là le film Eliza-

bethtown, est arrivé devant nous que j’ai annoncé 

à Pascal sa nouvelle fonction. Un scénario qui ne 

s’est pas passé comme prévu puisque c’est plutôt 

un Cameron Crowe amusé qui a empoigné le micro 

pour interviewer mon caméraman. Rapidement, le 

grand réalisateur a mis notre reporter d’un soir à 

l’aise, au point qu’ils ont même échangé leurs co-

ordonnées. Quelques semaines plus tard, Pascal 

recevait un scénario autographié de son nouvel 

ami, Cameron Crowe. 

PREMIERE ELIZABETHTOWN

Cameron Crowe

FESTIVAL DE CANNES

Jane Fonda
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Woody Allen, Anthony Hopkins et Josh Brolin
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JUNKET
« Junket : rencontre chronométrée, généralement sise 

dans un endroit de rêve, entre les principaux protagonistes 

d’un film et la presse internationale, à l’occasion de la promotion 

du film. » ( Juliette Michaud, auteure du livre Junket )
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Mes junkets préférés
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I N T E R V I E W E R  J O D I E  F O S T E R 

À  H A W A Ï

Partir pour Hawaï et y rencontrer une de mes 

actrices préférées, Jodie Foster, sur le bord d’une 

plage du Pacifique : je suis au paradis. Les astres 

sont alignés. On ne passe que quelques minutes 

à parler du film L’île de Nim, pratiquement pour la 

forme, et le reste de notre entretien, on jase à bâ-

tons rompus de la joie d’être parents. J’avais fait 

le voyage pour poser des questions à l’actrice, j’ai 

plutôt eu une belle conversation avec une heu-

reuse maman. Le tout dans un français impeccable. 

Un beau moment.

R E N C O N T R E R  L E S  S Œ U R S  C R U Z 

E N  E S P A G N E

Penélope Cruz, égérie et designer pour Mango. 

Ça mérite un junket ! Un voyage de presse à Ibiza 

est organisé en plein mois de juillet 2007. Je suis 

prêt à «sacrifier» quelques jours de mes vacances 

pour aller la rencontrer en Espagne ! En débarquant 

sur place, je vois double. Sa jeune sœur Monica, 

qui est aussi le visage de la marque, lui ressemble 

comme deux gouttes d’eau. Elles m’invitent à pour-

suivre notre conversation un peu plus tard lors de 

la soirée officielle qui avait lieu dans un club de la 

ville… Tout est possible à Ibiza!

F A I R E  L A  B I S E  À  M O N I C A  B E L L U C C I 

À  T O R O N T O 

Il y a des entrevues qui commencent pénible-

ment mais qui se terminent bien. C’est souvent le 

cas avec Monica Bellucci qui se méfie des journali-

stes,  surtout ceux qui s’intéressent à sa vie per-

sonnelle. Mais lorsque je j’ai rencontrée, je me suis 

intéressé uniquement au film dont elle faisait la pro-

motion : Le deuxième souffle. En bon élève, j’ai eu 

droit à ma récompense : la bise à Monica avant de 

la quitter.  
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« Tu es tellement chanceux d’être payé pour 

voyager et rencontrer des stars ! » Je ne compte 

plus le nombre de fois où l’on m’a fait cette re-

marque. Il est vrai qu’il y a pire, dans la vie. J’ai 

une belle job ! Mais ça reste un boulot. J’ai des 

comptes à rendre. Lorsque je prends l’avion, ce 

n’est pas pour des vacances, c’est bien pour tra-

vailler. Quoique lorsqu’on m’envoie faire un junket, 

ça ressemble étrangement à un week-end « tout 

inclus ». Un monde où, à première vue, les journali-

stes se font bichonner par un studio hollywoodien 

à la recherche de bonnes critiques. Logé et nourri, 

on repart parfois même avec un petit souvenir aux 

couleurs du film. 

Le but de ce processus est bien de faire la pro-

motion du film, et non sa critique. Du moins pas 

quand on se retrouve face à face avec des acteurs 

« Tu pars demain pour 48 h à New York inter-

viewer George Clooney pour le film O Brother, 

Where Art Thou? des frères Cohen », m’annonçait 

en décembre 2000 Marie-Hélène Roy, la produc-

trice de l’émission Flash. C’était mon premier jun-

ket. Le bonheur que je croyais vivre allait se trans-

former en une tout autre réalité. En effet, il existe 

dans ce petit monde du junket un système à deux 

vitesses : les  grosses productions comme Enter-

tainment Tonight et Access Hollywood bénéficient 

presque d’un temps illimité d’entrevue ; les autres 

n’ont que quelques minutes pour faire leur boulot, 

chronomètre en main. Ainsi, au lieu d’être relax et 

d’établir tranquillement un climat propice aux confi-

dences avec George Clooney, je suis pris de court 

devant un acteur qui fait de son mieux pour faire 

semblant de répondre pour la première fois à des 

questions qu’on lui a déjà posé mille fois au cours 

de la journée. 

On peut comprendre qu’après plusieurs 

dizaines d’entrevues sur le même sujet, on devi-

enne peu à peu moins original. Alors sans rancune, 

M. Clooney. Je sais qu’il y a des limites à être bon 

acteur!

Le junket peut aussi s’avérer périlleux si on se 

retrouve devant les Bruce Willis, Mila Kunis ou John 

Cusack, qui détestent visiblement cet exercice de 

promotion. Ils prennent en effet un malin plaisir à 

le rendre encore plus pénible pour les journalistes 

qui défilent devant eux en leur faisant sentir qu’ils 

posent les questions les plus insipides. Dans le 

palmarès des vedettes incompatibles avec les jun-

kets, Tommy Lee Jones, la star de Men in Black, est 

au haut de la liste. Il est même passé à l’histoire 

pour avoir fait fondre en larmes quelques journali-

stes avec ses remarques condescendantes. 

Junket ne rime pas avec critique

Quand le junket n’est plaisant pour personne

Quoique lorsqu’on m’envoie faire 
un junket, ça ressemble étrangement 

à un week-end « tout inclus ».
hollywoodiens. J’ai tout de même un jour tenté d’en 

confronter un : John Travolta, vedette de Battlefield 

Earth, un navet qui fait partie de la liste des 50 pires 

films de l’histoire du cinéma américain. « Bonjour, 

M. Travolta. Quel est le but de ce film ? N’est-il 

pas simplement une opération de promotion pour 

l’Église de la Scientologie ? » L’acteur, membre de 

la secte, a tout fait pour éviter la question pen-

dant les cinq minutes qui m’étaient allouées et où 

je l’ai confronté. Mauvaise technique. C’était mon 

premier junket et on m’a vite fait comprendre en 

sortant de l’entrevue que si je voulais faire partie 

du cercle fermé de journalistes invités, je devais 

adopter un autre ton avec les vedettes. Je me suis 

donc ajusté rapidement : désormais, j’opte pour la 

complicité devant les stars en junket. Et je garde la 

critique pour la sortie en salle de leurs films.  



Quinze ans plus tard, avec le recul et des cen-

taines de junkets à mon actif, je dois dire que 

l’exercice reste avant tout stressant et épuisant. 

Après avoir pris l’avion aux aurores, il faut courir 

pour assister à la projection de presse puis être 

prêt à enchaîner les entrevues. Imaginez des 

journalistes transformés en simples numéros qui 

viennent tour à tour s’asseoir pendant 4 minutes 

devant une personnalité confinée dans une cham-

bre d’hôtel qui répond aux mêmes questions à lon-

gueur de journée. 

C’est l’acteur Dustin Hoffman qui m’a un jour 

donné le meilleur conseil pour surmonter ce mal 

nécessaire.

« Le junket est conçu pour ennuyer, et je refuse 

de me laisser déprimer par ce concept. Amusons-

nous, bordel ! C’est effectivement une expérience 

surréaliste que le public ne comprendra jamais. Ce 

qui est important, c’est qu’au final, tout ce que les 

gens verront, c’est une entrevue de vous et moi à la 

télé. Ils ignorent que vous n’aviez que cinq petites 

minutes et que vous receviez une tape sur l’épaule 

de l’attachée de presse intransigeante une fois 

votre temps écoulé. » Même si j’étais pour Dustin 

Hoffman la dernière interview de la journée, il a 

été aussi chaleureux avec moi que si j’avais été le 

premier à le rencontrer. Il venait ainsi de me racon-

ter pourquoi il faisait en sorte de rester agréable 

en participant à ce véritable speed dating avec les 

médias. Depuis, moi aussi, j’ai décidé de m’amuser 

pendant mes junkets afin d’éviter d’endormir mon 

interlocuteur. Ma stratégie : surprendre.  

Ainsi, quelques années après mon premier jun-

ket avec George Clooney, j’ai retrouvé la star en 

promotion pour le film Good Night, and Good Luck. 

En m’asseyant devant lui, j’ai vite compris qu’il 

n’avait déjà plus envie de me repasser la même 

cassette à propos du film dont il faisait la promo-

tion. Pas de problème, j’étais prêt. 

En effet, en préparant l’entrevue, j’avais décou-

vert que nous avions un point en commun. Blessé 

à la colonne, il souffrait le martyre à cause de son 

cou. Contrairement à moi, par contre, il n’avait pas 

encore eu la chance de régler ce problème. J’ai 

donc tenté de lui donner quelques conseils, copies 

de mes rayons X que j’avais spécialement appor-

tées avec moi à l’appui ! Ce concept qui semblait 

le sortir de sa routine de la journée était bien sûr 

un clin d’œil au Dr Ross dans Urgences, le rôle qui 

a lancé sa carrière. L’acteur s’est prêté au jeu du-

rant les quelques minutes que nous avons passé 

« Le junket est conçu pour ennuyer,  
et je refuse de me laisser déprimer par 
ce concept. Amusons-nous, bordel ! »

C H A P I T R E   6
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ensemble grâce à cette mise en scène qui lui a plu.  

Morale de l’histoire : tous les moyens sont bons en 

junket pour tirer le maximum des minutes qui nous 

sont allouées. 

C’est une stratégie que j’ai également testée 

avec succès lors d’une rencontre avec Beyoncé, 

de passage dans un luxueux hôtel de Toronto pour 

faire la promotion de son second album, B’Day. J’ai 

d’abord demandé à la star de me montrer quelques 

pas de danse qu’on retrouvait dans son dernier 

vidéoclip. Un peu gênée, elle s’est tout de même 

exécutée. Une demande un peu risquée puisque 

toutes les personnalités n’auraient pas joué le 

jeu. De retour à l’entrevue, nous avons abordé 

ses origines. Si son père Matthew Knowles vient 

d’Alabama, Tina Knowles, sa mère, est une descen-

dante des créoles de la Louisiane. Elle aurait égale-

ment quelques lointaines origines haïtiennes, Je 

souhaitais approfondir le sujet. Après qu’elle m’ait 

expliqué que ses parents  ne lui avaient jamais ap-

pris le créole, je me suis proposé de lui enseigner 

quelques mots. « Sak Pase ? Nap boulé…* », a-t-elle 

répété fièrement en boucle pour pouvoir s’en sou-

venir et un jour surprendre sa mère. 

Un moment sympathique dont elle s’est rapide-

ment souvenu quelques années plus tard, brisant 

d’emblée la glace et nous faisant ainsi gagner du 

temps. Parce qu’en junket, chaque seconde est 

précieuse, et la complicité est la clé d’une entrevue 

réussie ! 

* « Comment ça va ? Ça roule... »

Parfois, le courant passe dès les premières sec-

ondes d’une rencontre, et la magie opère : la star 

insiste pour poursuivre la discussion, parfois même 

après l’entrevue. Et c’est à Montréal, sur mon ter-

rain de jeu, que j’ai le plus souvent pu tourner les 

choses en ma faveur dans des junkets.

George Clooney

Beyoncé
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Décembre 2011. L’acteur Jamie Bell est en ville 

pour la première de Les aventures de Tintin de 

Spielberg. Le comédien, qui s’est fait connaître au 

début des années 2000 pour son rôle de Billy El-

liot dans le film du même nom, donnait ses entrev-

ues dans une suite de l’hôtel Le St-James dans le 

Vieux-Montréal. 

À la fin de notre entretien, je lui ai fait remarquer 

qu’il logeait à la même adresse que Prince, qui éta-

it ce soir-là en concert au Centre Bell. L’acteur un 

peu fatigué a immédiatement bondi sur sa chaise 

et retrouvé toute son énergie. « Quoi ? Prince reste 

dans cet hôtel ? J’ai vu le spectacle il y a quelques 

mois à Los Angeles, il est incroyable ! » Même si le 

temps réservé à notre entrevue était écoulé depuis 

longtemps et que l’attachée de presse ne savait 

plus quoi faire pour mettre fin à notre discussion, 

l’acteur voulait en savoir plus, tout en me faisant 

comprendre qu’il souhaiterait revoir le chanteur sur 

scène encore une fois. Ça tombait bien, j’avais un 

billet de trop. « Tu veux venir avec moi ? » lui ai-je 

proposé poliment. La réponse ne s’est pas fait at-

tendre : « Avec plaisir ! »

Il n’y a pas qu’à Hollywood qu’on peut vivre de 

telles aventures. C’est ainsi qu’après un souper 

au Petit Moulinsart, rue Saint-Paul (du nom du 

mythique château de l’univers de Tintin), nous nous 

sommes retrouvés au parterre du Centre Bell, au 

premier rang, aux côtés de François Morency, Si-

mon-Olivier Fecteau, Sugar Sammy et des 15 000 

autres spectateurs qui ont eu la chance de voir un 

Prince au sommet de sa forme. On était loin du Ja-

mie Bell affalé dans sa chaise quelques heures plus 

tôt, comptant le nombre d’entrevues qu’il lui restait 

à faire. Voir Tintin danser sur du Prince était un peu 

surréaliste. Je n’imagine même pas quelle expres-

sion aurait utilisée le capitaine Haddock en voyant 

cette scène ! Une très bonne histoire à raconter le 

lendemain.

Mais la vedette qui a le plus voulu sortir de la 

routine du junket reste certainement le chanteur 

Wyclef Jean. Il recevait les journalistes à l’hôtel Sofi-

tel, rue Sherbrooke, lors de sa tournée de promo-

tion pour l’album Carnival vol. II. « Quand je viens à 

Montréal, j’ai un peu l’impression d’être à Brooklyn 

! J’ai beaucoup d’amis dans la communauté haïti-

enne. Juste après l’entrevue, je m’en vais manger 

avec des amis dans un petit resto créole. J’en prof-

iterai pour me faire couper les cheveux chez mon 

barbier, dans le quartier Saint-Michel », m’a-t-il dit. « 

J’ai moi aussi besoin d’une coupe », lui ai-je répon-

du à la blague. « Tu veux venir ? Allez, amène ta 

caméra. On y va ! » m’a-t-il lancé sans hésiter.

Quand le junket prend une tournure inattendue

Jamie Bell

WYCLEF JEAN
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Il arrive parfois, malgré nos demandes, qu’il n’y 

ait plus de place pour participer aux junkets. C’est 

souvent le cas au Festival de Cannes, où près de 

2000 journalistes doivent se battre pour obtenir 

des entrevues. D’ailleurs, selon les petites recher-

ches que j’ai faites, il semble que le fameux jun-

ket ait vu le jour sur la Croisette il y a bien des an-

nées, afin de répondre aux demandes beaucoup 

trop nombreuses des médias auprès d’acteurs 

disponibles pour seulement quelques heures. Au 

Festival, les stars peuvent battre des records et 

enchaîner jusqu’à 100 entrevues par jour. Un exer-

cice qui devient presque une course d’endurance 

et qui les force à sans cesse se réinventer. 

C’est certainement pour cette raison que Ju-

liette Binoche, à la fin d’une longue journée de pro-

motion pour le film Paris, je t’aime, en 2006, a réagi 

d’une manière à laquelle j’étais loin de m’attendre 

quand je l’ai approchée, micro à la main, pour lui 

parler de son rôle. « Mme Binoche, j’ai fait mille de-

mandes auprès de votre attachée de presse pour 

obtenir une entrevue avec vous, mais je n’ai pas 

eu le privilège de participer au junket du film pour 

lequel vous êtes à Cannes. Permettez-moi de vous 

poser une seule question même si je sais que vous 

sortez d’un marathon d’entrevues : le film s’appelle 

Paris, je t’aime ; pourquoi aimez-vous Paris ? » Après 

avoir commencé une réponse bien préparée qui 

ressemblait probablement à toutes celles qu’elle 

avait cent fois répétées dans la journée, l’actrice 

s’est arrêtée et m’a lancé, comme un cri du cœur : 

« Dans le fond, je déteste Paris ! » 

Quand Juliette brise la cassette

Elle avait déclaré cela dans un petit fou rire qui 

s’est transformé rapidement en un rire intermina-

ble, alors qu’elle essayait de s’expliquer, sous le re-

gard interloqué des invités. Elle venait sans doute 

de réaliser l’énormité de sa déclaration. « Non, c’est 

vrai, à Paris, il y a trop de monde, trop de bruit, trop 

de pollution… », a-t-elle précisé, révélant du même 

coup avoir fui la ville depuis de nombreuses an-

nées pour vivre dans la proche banlieue. Avant 

de remercier l’actrice, j’ose une autre question : « 

Alors, pourquoi aimez-vous Cannes ? » Et elle de 

me répondre : « Parce que je ne suis surtout pas 

à Paris ! » 
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Les quelques minutes de junket se sont ainsi 

transformées en reportage sur les bonnes ad-

resses de Wyclef à Montréal. Sur le trottoir, le 

relationniste n’en revenait tout simplement pas 

de me voir quitter l’hôtel avec le chanteur et mon 

caméraman pour embarquer dans son VUS, di-

rection Montréal-Nord. J’avais moi aussi du mal 

à y croire ! Étais-je bien avec l’ex-chanteur des 

Fugees ? À l’époque, il avait encore les pieds sur 

terre. C’était bien avant que l’excentrique rappeur 

ne se transforme en politicien du dimanche, se 

lançant dans une étrange course à la présidence 

haïtienne lors des élections de 2010. Quoique ce 

jour-là, en entrant dans les commerces du quart-

ier Saint-Michel, on aurait cru qu’il était déjà en 

campagne électorale…
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L E  J O U R  O Ù  J ’ A I  R E N C O N T R É 

D A V I D  B O W I E

Je suis un grand admirateur de Bowie ; c’est 

une véritable légende du rock. Un être plus grand 

que nature que j’ai interviewé au tout début de ma 

carrière… et devant qui j’ai perdu tous mes moyens.

J’ai grandi avec la musique du chanteur, qui 

lançait en septembre 1999 l’album Hours, pour le-

quel la rock star avait accepté de faire un junket à 

Montréal. Tous les médias québécois souhaitaient 

le rencontrer, et évidemment, tous mes collègues 

de l’émission Flash et moi-même nous battions 

pour savoir qui allait être envoyé sur place. La pro-

duction avait donc décidé de mettre tous les noms 

dans un chapeau afin de procéder à un tirage au 

sort. Rares sont les fois où j’ai eu la main heureuse. 

Sauf ce jour-là ! 

Me voici donc rue de la Montagne dans une 

chambre de l’hôtel Vogue, assis devant une de 

mes idoles d’enfance. Je me sens comme un ado. 

Dès les premières secondes j’ai un moment de 

panique. Pour la première fois j’ai l’impression que 

je ne me rendrais pas au bout de mon entrevue. 

Monsieur Ziggy Stardust que j’ai écouté en boucle 

pendant toute mon adolescence est assis devant 

moi et attend que je le questionne sur son nou-

vel album. Je dois me ressaisir. Heureusement, le 

chanteur a beaucoup de choses à raconter et est 

d’une grande simplicité. Alors qu’on s’attendrait à 

ce qu’il joue les divas, il détend l’atmosphère en 

allant même jusqu’à blaguer sur le look qu’il avait 

à ses débuts! « Je suis très content de m’être fait 

refaire les dents. Lorsque j’ai commencé j’avais 

tellement les dents croches que je ne voulais pas 

sourire. Pas très pratique pour un chanteur! ». Il y a 

des artistes qu’on se dit qu’on ne veut jamais ren-

contrer de peur de découvrir leur vraie nature. Mais 

ce jour-là Bowie a prouvé par sa gentillesse qu’il 

était à la hauteur de son titre de légende du rock.

JUNKETS
P O U R  L E  M E I L L E U R  E T  P O U R  L E  P I R E

Il y a des junkets où on est en contrôle, d’autres où on perd tous 

nos moyens. Rêve ou cauchemar ? Voici les junkets qui m’ont fait 

passer par toute une gamme d’émotions ! 
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V I N C E N T  P É R E Z  :  Ê T R E  E N  C O N T R Ô L E

Les junkets nous réservent parfois leur lot de 

surprises. Par exemple, il m’est arrivé de remonter 

le moral d’un acteur, au point de nouer des liens 

d’amitié avec lui. Ce fut le cas avec Vincent Pérez, 

avec qui j’avais rendez-vous au lendemain de la 

première du film Fanfan la Tulipe, dont les critiques 

avaient été terribles à la suite de la projection en 

ouverture du Festival de Cannes. « Un film raciste 

», avait même écrit le journal Libération. C’était 

faux et injuste. Je me suis donc retrouvé devant un 

Pérez complètement démonté, qui n’avait pas en-

core commencé à digérer la critique. Avant même 

de commencer l’entrevue, j’ai décidé de me vider 

le cœur : « Je viens de lire ceci », lui dis-je d’emblée, 

en lui montrant le journal Libération. « Et voici ce 

que j’en fais! » ai-je ajouté, en chiffonnant le jour-

nal et en le jetant à la poubelle. Ma démonstration 

théâtrale fit son effet : l’acteur retrouva soudaine-

ment le sourire, rassuré que la mauvaise critique 

ne soit pas unanime. Cela dit, je n’avais pas réalisé 

que mon geste avait pu toucher l’acteur à ce point : 

à chacune de ses visites à Montréal, il me rappelle 

à quel point mon soutien lui a fait du bien. 

U N E  C A R R I È R E  A U  C I N É M A  :  

P A S  P O U R  M O I

Juillet 2011. Une amie de longue date m’appelle ; 

c’est Tatiana Kelly, productrice à Hollywood. « Herby, 

nous venons tourner à Montréal, j’ai besoin de toi, 

es-tu disponible pour faire des entrevues avec 

Bradley Cooper et les autres stars du film sur lequel 

je travaille ? » Mais bien sûr : il y a des choses qui 

ne se refusent pas. 

Vincent Pérez

Bradley Cooper aux côtés des deux réalisateurs du 
film The Words Lee Sternthal, Brian Klugman

C’est ainsi que, pendant quelques jours, je me 

suis retrouvé sur le plateau du film The Words, un 

long métrage à petit budget, mais qui était avant 

tout le rêve de Brian Klugman, un scénariste et ami 

d’enfance de Bradley Cooper. On m’avait chargé 

de faire des entrevues avec les acteurs principaux 

pour le matériel de promotion du film. Allez savoir 

comment, mais je me suis retrouvé dès le premier 

jour, avant même de commencer le boulot pour le-

quel on m’avait engagé, à tourner dans une scène 

aux côtés de Bradley Cooper et de Zoe Saldana. 

Quelques mois plus tard, lors de la sortie du film, 

j’assiste à la grande première, en étant presque 

trop fier d’avoir participé à l’œuvre. Le film s’achève 

et je ne me suis pas vu à l’écran. J’ai été coupé 

au montage. Ma consolation? De longues entre-

vues exclusives avec les acteurs sur les lieux de 

tournage. Jeremy Irons sur le Mont-Royal, Bradley 

Cooper dans le cimetière de la Côte-des-Neiges 

et Olivia Wilde sur la rue Saint-Paul, dans le Vieux-

Montréal. C’est ce que j’appelle avoir Hollywood à 

deux pas de chez moi ! Des junkets de ce genre-là, 

j’en referais tous les jours.
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L E S  I N T E R D I T S  D E  J A N E T  J A C K S O N 

Nous sommes en plein « nipplegate ». Quelques 

jours plus tôt, Janet Jackson a laissé paraître un 

sein lors de sa performance avec Justin Timberlake 

au Super Bowl. Scandale.

La dernière chose dont la chanteuse a envie, 

c’est de parler aux journalistes. Mais elle n’en a pas 

le choix : en plein lancement d’un nouvel album, 

Janet doit en assurer la promotion. Avant que je 

m’asseye devant la chanteuse, la relationniste me 

donne quelques directives. « Tu auras cinq min-

utes. Janet ne parlera que de l’album. Aucune men-

tion du Super Bowl n’est permise. » Après qu’elle 

ait répondu aux questions d’usage, je mise le tout 

pour le tout sur les 30 dernières secondes du 

temps réglementaire pour tenter de faire la lumière 

sur le scandale dont tout le monde parle. Contre 

toute attente, Janet décide de répondre honnête-

ment à propos de l’incident, en me faisant bien 

comprendre qu’elle aurait voulu voir Justin prendre 

avec elle le blâme au lieu de faire celui qui ne savait 

rien, alors qu’il était dans le coup. Une journée qui 

a sûrement été éprouvante pour la chanteuse, qui 

m’a donné l’impression d’être soulagée de pouvoir 

enfin s’exprimer. Cependant, son attachée de pres-

se, à qui j’avais promis de ne pas poser de ques-

tion sur le «nipplegate», n’a pas manqué de me 

fusiller du regard. Du coup, j’ai bizarrement beau-

coup plus de difficulté qu’avant à obtenir un junket  

avec Janet...

Q U A N D  K R I S T E N  S T E W A R T  P E R D  S A 

L A N G U E

Qu’arrive-t-il lorsqu’une actrice est forcée de 

faire la promotion d’un film mais qu’elle nage au 

même moment en plein scandale dans sa vie privée 

? Réponse : le journaliste assis devant cette star ris-

que de vivre les cinq minutes les plus longues de 

sa carrière. Cas vécu.

Je suis en junket avec Kristen Stewart, et elle 

n’a vraiment pas envie de donner d’entrevues. Son 

contrat l’oblige à répondre aux questions des jour-

nalistes pour la sortie du film On the Road, dans 

lequel elle incarne Marylou, une femme déchirée 

entre deux hommes. Mais dans la vraie vie, la 

belle se trouve dans un autre triangle amoureux. 

Alors qu’elle est en couple avec Robert Pattinson, 

le monde entier découvre des photos d’elle en 

train d’embrasser Rupert Sanders, le réalisateur de 

Blanche-Neige et le chasseur, film dans lequel elle 

est d’ailleurs en vedette.

Chaque fois qu’un journaliste prend place 

devant elle, Kristen baisse les yeux, même si un 

nombre impressionnant de relationnistes veillent 

dans l’ombre pour arrêter l’entrevue à la moindre 

allusion à son infidélité. Vous comprendrez que 

nous nageons en plein malaise et que ses répons-

es se limitant à « oui » ou « non » n’aident pas à 

détendre l’atmosphère. 

Après deux des cinq minutes qui me sont al-

louées, j’ai déjà épuisé toutes mes questions, et 

je dois me rabattre sur les éternelles questions qui 

fonctionnent toujours. « Je viens de Montréal, avez-

vous aimé y tourner ? Je vous ai même croisée un 

soir dans un restaurant du Vieux-Port. » Tout à coup, 

elle sourit et semble plus à l’aise. Mais il est trop 

tard. « Pourquoi n’êtes-vous pas venu me saluer ? » 

me demande-t-elle avec son air le plus sincère. Et 

moi de lui répondre du tac au tac : « Parce que vous 

êtes Kristen Stewart… » 

Kristen a peut-être compris par ma réponse 

que sa réputation d’actrice peu commode et plutôt 

froide la précède…

Janet Jackson
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Kristen Stewart



Une vieille idole très rock and roll

Billy Idol
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En 20 ans de carrière, un seul reportage m’a valu une plainte au Conseil de la radiodiffusion et 

des télécommunications canadiennes (CRTC). C’était en Avril 2005. On y voyait Billy Idol goûter 

littéralement la poitrine d’une fan ! Une scène qui, à une heure de grande écoute, a dû choquer plus d’un 

téléspectateur, j’en conviens. Mais lorsqu’on fait un reportage sur le rockeur rebelle, il faut s’attendre 

à tout. Il avait beau être dos à la caméra et cacher ce qu’il était en train de faire, tout le monde a vite 

compris qu’il embrassait goulûment le sein d’une femme venue lui demander un autographe sur sa 

poitrine dénudée.

Adulé par ses fans dans ce magasin de disques de Sunset Boulevard, à Los Angeles, alors qu’il 

tente de faire un grand retour avec un nouvel album, la star de 50 ans a littéralement perdu la tête 

(et on savait bien où elle était passée !). Cela dit, en apercevant mon micro de Star Système, il n’a pu 

s’empêcher de chanter un extrait d’une de ses chansons cultes, Eyes Without a Face. C’en était assez 

pour que je troque ma casquette de journaliste pour celle de fan afin de l’accompagner en duo ! 

Ah, j’oubliais : le CRTC a statué quelques mois plus tard que la plainte du spectateur, choqué de la 

scène d’embrassade masquée, n’était pas justifiée. 
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STAR
SYSTÈME



C H A P I T R E   7

Quelle est votre définition du star-système ? 

C’est la première question que j’ai voulu poser à 
mes invités lorsque j’ai commencé à animer ce nouveau pro-
jet qui débuta en septembre 2004. On m’avait donné carte 
blanche pour créer une nouvelle émission qui avait pour but 
de couvrir l’actualité artistique et culturelle des vedettes d’ici 
et d’ailleurs. J’avais donc choisi soigneusement un titre qui, 
tout comme Flash, voyageait bien. Star Système se pronon-
cerait aussi bien à Hollywood dans la bouche d’un George 
Clooney qu’à Paris dans celle d’un Jean Reno sur le tapis 
rouge des César. Mais ce terme a une signification bien spé-
ciale dans l’industrie du spectacle, et chacun y allait de son 
interprétation. 
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« En général, une star est un nom qui te 
garantit un certain nombre de spectateurs, 

même quand ton f ilm est pourri. »  
- Denys Arcand

« Lorsqu’on t’invite dans un talk-show juste pour 

parler de tes vacances, tu sais que tu es rendu pas 

mal une star ! » m’a d’abord confié Martin Petit avec 

le sens de l’humour qu’on lui connaît. La toujours 

très poétique Isabelle Boulay préférait garder la 

tête dans les nuages en ces termes : « C’est une 

grande constellation d’étoiles filantes et il y en a 

très peu qui brillent jusqu’à la fin des temps. » Le 

torturé et mystérieux Jean Leloup y allait quant à lui 

d’une définition plus terre à terre : « Une machine 

à créer des mythes, pour les gens pauvres et mal 

emmanchés. Ça n’a pas de bon sens, c’est juste-

ment ce que j’ai quitté. » Ces grandes définitions 

suscitaient à tout coup de belles discussions. Mais 

lorsque Denys Arcand m’a fait part de sa défini-

tion, j’ai senti qu’on venait de mettre le doigt sur 

quelque chose : « En général, une star est un nom 

qui te garantit un certain nombre de spectateurs, 

même quand ton film est pourri. »    

Le réalisateur décrivait ici une réalité de 

l’industrie du divertissement dont j’allais être le 

spectateur durant les quatre années qu’a duré 

l’émission Star Système. 

Il disait vrai. Une personnalité qui génère des 

entrées au box-office ou des cotes d’écoute à la 

télévision est automatiquement élevée au rang de 

star, devenant ainsi bankable. Par exemple, les films 

dans lesquels Leonardo DiCaprio tient la vedette 

ne font pas toujours l’unanimité, mais se retrouvent 

toujours au sommet du box-office. Au Québec, qu’il 

soit sur scène, à la télévision ou au cinéma, Louis-

José Houde attire les foules. 

Mais c’est Céline Dion qui détient le titre de la 

star la plus rentable du show-business. C’est cer-

tainement la raison pour laquelle j’ai couvert toutes 

les facettes de sa carrière, et partout sur la planète, 

depuis mes tous débuts en tant que journaliste. 

Qu’on l’aime ou qu’on ne l’aime pas, Céline de-

meure, pour un producteur, l’assurance d’obtenir 

des cotes d’écoute millionnaires. Chacune de ses 

apparitions à la télévision est soigneusement publi-

cisée comme un évènement incontournable. 
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Une stratégie qu’on n’avait pas encore comprise 

au gala de l’ADISQ lorsqu’en 2001, on avait préféré 

garder le secret de sa participation à un numéro musi-

cal de la soirée. La chanteuse avait causé toute une 

surprise en venant rejoindre un Garou qui entamait 

les premières notes de Sous le vent sur la scène du 

Théâtre St-Denis. 

Ceux qui étaient ce soir-là devant leur téléviseur 

étaient bien sûr ravis, mais les nombreux fans qui 

l’avaient ratée n’ont eu droit qu’à quelques extraits 

dans les journaux télévisés le lendemain. Les cotes 

d’écoute du gala étaient respectables (1 409 000 

spectateurs), mais on était encore loin des records 

d’audience que la star génère habituellement, flirtant 

la plupart du temps avec les deux millions d’auditeurs.

Dans la salle de presse du gala, on nous annonça 

que Céline ne viendrait pas répondre à nos ques-

tions, comme le font normalement les personnalités 

à leur sortie de scène. Motivé par le défi d’obtenir 

une réaction de la star, je l’ai donc attendue, micro 

à la main, accompagné de mon caméraman, dans le 

stationnement intérieur du cinéma Quartier Latin où 

l’attendait sa limousine. 

Lorsqu’elle arriva enfin, accompagnée de René 

Angélil, celui-ci m’a fait comprendre rapidement que 

c’était peine perdue. Je n’ai jamais connu la vraie rai-

son de son refus. Le micro jaune de Flash y était-il 

pour quelque chose ? Peut-être. Une entrevue avec 

Céline, ça ne s’improvise pas. Chacune de ses appa-

ritions doit rapporter gros. Ce soir-là, la promo avait 

déjà été faite sur scène. René avait pour une rare fois 

choisi de donner l’exclusivité à Radio-Canada. 

Quelques années plus tard, me voici donc à TVA, 

avec un accès plus qu’illimité au couple Dion-Angélil. 

Des simples conférences de presse et autres mani-

festations publiques auxquelles j’assistais du temps 

de Flash, je profitais maintenant du partenariat que 

René Angélil avait fait avec la chaîne. Que ce soit à 

Paris, Monaco, Montréal, New York, Las Vegas ou Los 

Angeles, j’allais être le témoin privilégié du succès de 

la chanteuse à travers le monde, découvrant au fil de 

mes reportages différentes facettes de la star. 

Quelques années plus tard quand je me suis re-

trouvé à V, je me suis demandé : vais-je conserver ces 

privilèges ? J’aurais parié que non. Surprise : René est 

un homme d’affaires, mais aussi un homme de parole 

et de cœur qui aime s’entourer de personnes en qui 
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il peut avoir confiance. Je ne l’ai jamais déçu et il 

m’est toujours resté fidèle peu importe mes projets. 

À preuve : pour l’émission  District V, le 26 no-

vembre 2013, il m’a généreusement ouvert les 

portes de la loge de Céline lors du premier de 

sa série de sept concert au Palais Omnisports de 

Paris-Bercy. Si en entrevue Céline semblait fébrile, 

René quant à lui n’a rien laissé paraître malgré la 

rechute de son cancer qui sera annoncée par un 

communiqué officiel quelques semaines plus tard.  

Oui, il y a des familles dans le star-système 

québécois. On évite de faire la promotion d’une 

personnalité  qui s’illustre sur une chaine concur-

rente. Toutefois, il se trouve une seule journée où la 

trêve est déclarée (ou presque) : celle du Gala Artis. 

Quand j’ai fait mon entrée à V pour animer Dis-

trict V, j’ai compris que même si j’avais participé 

à créer l’évènement quelques années plus tôt, je 

n’avais plus les mêmes entrées sur le tapis rouge 

qu’au temps de Star Système. C’est de bonne 

guerre. Ça fait partie du jeu. Voici comment j’ai rap-

idement dû m’adapter. 

Alors que je suivais, comme à l’habitude, le 

parcours de Véronique Cloutier et Louis Moris-

sette (qui ont pour tradition d’être le dernier couple 

à fouler le tapis rouge), on m’a rapidement dirigé 

vers la salle de presse avec les autres journalistes, 

m’empêchant d’aller plus loin. Fini les accès aux 

coulisses : ils étaient désormais réservés aux ani-

mateurs de l’émission spéciale diffusée le lende-

main de l’évènement.. « Oh, Herby ! Tu ne te faisais 

pas brasser de même avant ! » m’a fait remarquer 

une Véronique Cloutier qui avait tout compris de la 

situation. « Non, je suis à District V maintenant », ai-je 

répondu du tac au tac devant une relationniste mal 

à l’aise. Pas de problème. Il me fallait donc chang-

er de stratégie. Exactement le genre de défi que 

j’aime relever. 

CLUB MIRAGE, TERREBONNE

Céline Dion
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C’est donc à la fin du gala que j’ai pu vivre ce 

qui reste encore pour moi un de mes meilleurs sou-

venirs de la soirée du Gala Artis. À la sortie du 

Théâtre Denise-Pelletier, j’étais enfin libre de 

suivre Louis et Véro à ma guise, et le couple a été 

généreux. Sachant qu’ils avaient pour tradition 

d’aller manger en tête à tête une poutine après le 

gala, mon caméraman et moi avons décidé de les 

suivre. 

Imaginez un instant la tête des trois seuls clients 

du restaurant Lafleur d’Hochelaga-Maisonneuve, 

lorsqu’ils ont vu entrer, vers minuit, Véro dans robe 

rose bonbon, trophée à la main, accompagnée de 

Louis et d’une équipe de tournage. En poussant 

la porte, j’ai  même annoncé son arrivé comme 

c’est la tradition en salle de presse: « Mesdames 

et messieurs, la personnalité féminine de l’année, 

Véronique Cloutier ! » C’était à en pleurer de rire 

! Avant de manger leur poutine, Véro et Louis ont 

gentiment accepté de prendre des photos avec le 

personnel du resto.

RESTAURANT LAFLEUR D’HOCHELAGA MAISONNEUVE, 1:30 - AM

Véronique Cloutier et Louis Morrisette
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« Lorsqu’on 
t’invite dans un 
talk-show juste 

pour parler de tes 
vacances,

tu sais que tu es 
rendu pas mal 

une star ! »
Martin Petit
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Le star-système vu par les stars

Guy A. Lepage

Richard Desjardins

Jean-Pierre Ferland

Anthony Kavanagh

Claude Dubois

« C’est un peu comme l’aristocratie en 

France. C’est ce que tu dois traverser 

obligatoirement pour que le public se 

rende aux vedettes comme les 

paysans au roi. »

« Une fois, il y a une jeune femme de 30 

ans qui s’est présentée à la grille de chez 

moi pour me demander d’aller voir sa mère 

en phase terminale à l’hôpital. J’ai accepté. 

En entrant dans sa chambre, elle était as-

sise dans un fauteuil, et en me voyant elle 

a dit : “Mon Dieu, je suis morte!” Ça, c’est le 

star-système ! »

« Une béquille à la population et à la maladie 

dans laquelle la société s’est retrouvée.  

Elle a besoin de rêve et on a inventé le star-

système pour lui permettre d’imaginer que 

son sort pourra être mieux. »

« Privilèges, contraintes,  rapidité, hypoc-

risie, rencontres fabuleuses, rencontres 

horribles. C’est un équilibre ; il y a toujours 

du bon et du mauvais ! Je ne sais pas si on 

décide d’y entrer. Mais, en tout cas, 

je m’y suis retrouvé. »

« Le star-système est une business com-

merciale. Quand l’artiste ne pogne plus, on 

le crisse à la poubelle. C’est la business de 

l’éphémère. » 
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RIVIERA BEACH, FLORIDE

Lancement de Love Me Back To Life de Céline Dion
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C É L I N E ,  L ’ I N É P U I S A B L E 

Octobre 2004. Céline participe au lancement 

de la nouvelle campagne publicitaire d’Air Cana-

da dont elle est la porte-parole en chanson. Elle 

chantera You and I Were Meant to Fly (Mes ailes 

à moi) devant les employés de la compagnie aéri-

enne. Rien de plus normal, à un détail près : elle 

doit le faire dans les Maritimes, puis à Montréal, To-

ronto, Calgary et Vancouver, le tout dans la même 

journée. Céline ne passera donc que quelques 

heures dans chacune de ces destinations avant 

de reprendre aussitôt l’avion pour donner la même 

performance. Du jamais vu pour ce coup de public-

ité orchestré par Jacques Duval de l’agence Marke-

tel. Dans un grand hangar de l’aéroport de Dorval, 

toutes les caméras sont braquées sur une grande 

scène où la vedette donnera sa performance. Je 

décide donc de tenter ma chance en coulisse, en 

bluffant auprès du service de sécurité que je suis 

attendu par René Angélil. Ça marche ! J’ai tiré la 

bonne carte. 

On me laisse passer. Quelques secondes plus 

tard, alors que René répond à mes questions, Cé-

line nous rejoint. « T’es encore là, toi ? » me de-

mande-t-elle, surprise, puisque je l’interviewais la 

veille à New York sur le plateau de l’émission Regis 

and Kelly alors qu’elle faisait la promotion de son al-

bum Miracle. « Toi non plus, tu ne t’es pas couché ? 

Moi, ma vie a changé, je vis dans les avions, je suis 

devenue hôtesse ! » me lance-t-elle en rigolant. « 

Pour toi, les boissons sont gratuites », ajoute-t-elle. 

C’est pour elle le moment de monter sur scène 

vêtue d’un uniforme d’agent de bord. Je suis aux 

premières loges pour observer une Céline qui, mal-

gré ses quelques heures de sommeil, semble être 

en contrôle.  Je l’observais fasciné. Si elle était la 

veille à New York, quand avait-elle eu le temps de 

répéter la prestation qu’elle allait donner ? Et en-

core une fois, elle livre la marchandise !

C É L I N E ,  S E N S I B L E  E T  C H A L E U     

R E U S E  D E V A N T  L A  F A T A L I T É

Octobre 2006. Las Vegas. Céline reçoit Georg-

es Thurston, alias Boule Noire, dans sa loge après 

un concert. 

J’accompagne le chanteur pour un reportage 

qui sera certainement un des plus émouvants que 

j’aie vécu avec Céline. L’un des derniers souhaits 

de Boule Noire, alors atteint d’un grave cancer 

qu’il sait fatal, est de voir Céline en concert et de 

rencontrer le couple Dion/Angélil. René, qui a lui-

même quelques années plus tôt lutté contre un 

cancer de la gorge, est sensible à la demande. 

Dès que Boule Noire et sa femme entrent dans 

la loge, Céline a immédiatement les bons mots 

pour le réconforter lorsqu’il parle de sa maladie. 

Émue, elle se met alors à lui chanter l’un des plus 

grands succès du chanteur, Aimes-tu la vie com-

me moi ? Ému, il offre au couple en primeur une 

copie de son dernier album qu’il s’apprête à sortir 

: Last Call… Dernier rappel. Tant de symboles qui 

ajoutent à l’émotion déjà palpable dans la pièce. « 

Il ne faut jamais désespérer, lui dit Angélil. Peut-être 

qu’il s’agit du last call de ton disque, mais pas de la 

vie. » « On prie pour toi, pour que ça se passe bien 

CÉLINE
E N  C I N Q  T E M P S

Céline Dion, c’est aussi des accès privilégiés que j’ai eus à travers 

les années. En voici un aperçu à travers une courbe du temps. Je lui 

décerne le titre de la star la plus authentique que j’ai eu l’occasion de 

rencontrer en 25 ans de carrière. Elle le mérite bien ! 

Mais parmi tous ces rendez-vous, voici les cinq moments 

où j’ai pu observer la star sous toutes ses facettes :



141

», ajoute Céline, pleine de compassion. Quelques 

mois plus tard, Georges Thurston perd sa bataille 

contre le cancer. Il avait pu réaliser son rêve : re-

voir une dernière fois celle qu’il avait connue alors 

qu’elle chantait en première partie de ses spec-

tacles. 

C É L I N E ,  L ’ O I S E A U  D E  N U I T 

New York, 2007. Studios Avatar. Céline l’avoue, 

elle aime vivre la nuit. C’est d’ailleurs portée par 

l’adrénaline de ses concerts qu’elle aimait jouer 

avec son fils René-Charles en plein cœur de la nuit, 

avant qu’il n’adopte un horaire plus normal une 

fois en âge d’aller à l’école. « Je suis un oiseau de 

nuit ma mère me l’a toujours dit », m’a-t-elle con-

fié lorsque j’ai été invité à assister à une session 

d’enregistrement pour l’album D’elles. 

Il est 22 h dans les studios Avatar de New York. 

La chanteuse s’installe pour une longue nuit de tra-

vail. Devant elle, de l’autre côté de la vitre, Marc 

Dupré et Jean-François Breau, les compositeurs 

d’À cause, la chanson qu’elle enregistre ce soir-là. 

En grande professionnelle, elle se laisse diriger et 

suivra minutieusement les modifications deman-

dées. Derrière la console se trouve Bruce Swedi-

en, l’ingénieur du son qui a travaillé sur le disque 

Thriller de Michael Jackson. Je suis aux anges ! Et 

comme si ça ne suffisait pas, René lui demande de 

tester cette nuit-là deux autres projets de duos qui 

ne feront pas partie de l’album D’elles : elle doit 

coucher sa voix sur les démos-test de Si Dieu ex-

iste de Claude Dubois, et la magnifique chanson 

Why, d’Annie Lennox. Il est près de 3 h du matin, 

Céline est infatigable. Mais pour moi, il est l’heure 

d’aller au lit, je suis bien rassasié par ce que je vi-

ens d’entendre.

C É L I N E ,  P A R F O I S  F R A G I L E

4 novembre 2007. Céline débarque à Mona-

co pour recevoir le Legend Award des mains du 

Prince Albert II, pour 180 millions d’albums ven-

dus en carrière. Malgré les nombreux prix qu’elle 

a reçus depuis qu’elle est dans le métier, elle est 

émue aux larmes. Quelques secondes plus tard, 

lorsque je la rejoins en coulisse, elle m’explique : 

« Parfois, je suis en contrôle, mais ce soir, je dois 

avouer que la fatigue m’a rendue nerveuse et à 

fleur de peau. » C’est une des premières fois que 

je la vois ainsi, aussi honnête sur le fait qui lui ar-

rive de craquer sous la masse de travail. L’immense 

tournée de promotion qu’elle vient tout juste de 

lancer l’a déjà menée en quelques jours en France, 

en Angleterre et en Allemagne. Prochaine destina-

tion : les États-Unis. Ce soir-là, si j’avais pu, j’aurais 

donné un autre trophée à Céline, pour son endur-

ance et sa transparence. 

Q U A N D  C É L I N E  D E V I E N T  F A N

Los Angeles, 18 novembre 2007. American 

Music Awards. Après une performance pour 

laquelle elle a été ovationnée par un parterre de 

fans et de stars telles que Rihanna , Alicia Keys et 

Akon, la chanteuse arrive en salle de presse, très 

en forme.

Alors qu’elle enchaîne les réponses aux ques-

tions des journalistes, Céline arrête tout. Chris 

Brown, son chanteur préféré du moment, vient de 

monter sur scène et elle ne veut pas manquer ça. 

Elle s’approche de l’écran témoin de la cérémonie 

et monte le volume. C’est ainsi que l’on regarde 

avec Céline la performance du jeune chanteur 

dont elle est une grande fan. Spontanée, elle fait 

fi des protocoles et se laisse porter par la musique 

du jeune chanteur. « C’est incroyable ce qu’il fait 

! C’est le meilleur danseur au monde ! Attache ta 

tuque ! C’est écœurant ! » s’exclame-t-elle en fran-

çais devant la presse américaine amusée par sa 

réaction. 

L’espace d’un instant, elle avait oublié qu’elle 

était la grande Céline et s’était transformée en une 

adolescente qui regardait son idole à la télévision. 

C’était bien sûr bien avant les démêlés du chan-

teur avec la justice. Depuis, il ne provoque plus le 

même genre de réaction dans les salles de presse !
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L’ÈRE 
DU WEB



Nous sommes à l’ère du web où règnent les 
TMZ et autres sites à scandales. Dans mon quotidien, même 
loin d’Hollywood, j’aurais pu 100 fois sortir mon appareil 
photo et voler un peu de ces moments qui font la magie du 
Vieux-Montréal, où j’habite, pour les partager sur mon site web. 

Je ne l’ai pas fait.

Vous ne verrez donc pas dans ce livre Mickey 
Rourke sortant d’un bar à 3 heures du matin sur un BIXI. 
Julia Roberts en pleine promenade avec ses enfants rue de la  
Commune. L’actrice Kirsten Dunst un peu éméchée sur la 
piste de danse du club Velvet. Ou encore les acteurs Susan 
Sarandon et Jake Gyllenhaal dans la file d’attente du resto  
 Olive et Gourmando.

C H A P I T R E   8
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Quoique cette dernière rencontre a été un 

peu surréaliste. En effet, en me reconnaissant ce 

matin-là, Jake Gyllenhaal venait de réaliser que je 

n’étais pas qu’un journaliste qui avait l’habitude de 

l’interviewer en junket et sur les tapis rouges de 

New York, de Los Angeles ou de Venise. Les rôles 

étaient en quelque sorte inversés : il était chez moi, 

dans ma rue, dans ma ville. Il semblait très surpris 

de me voir pour la première fois ailleurs que dans 

un contexte professionnel. Nous avons discuté un 

moment et l’acteur m’a expliqué qu’il était en tour-

nage pour le film Source Code. Je sais déjà que ça 

sera mon sujet de départ lorsque je couvrirais la 

sortie du long métrage de Duncan Jones.

Mais au sommet de mon palmarès des rencon-

tres les plus improbables dans mon quartier se 

trouve très certainement la fois où j’ai dû enjam-

ber Angelina Jolie, assise sur les escaliers de ma 

porte d’entrée alors qu’elle prenait une pause en-

tre deux scènes. Elle tournait alors juste en face de 

chez moi, en 2003, le film Taking Lives aux côtés 

de Ethan Hawke. Only rue Saint-Pierre ! 

Au fil des années et des rencontres fortuites et 

parfois insolites, j’ai appris à m’abstenir d’entamer 

la conversation pour préserver ce qui fait la singu-

larité de Montréal : le respect de l’intimité des stars 

d’ici et d’ailleurs, chose qu’Hollywood a oubliée 

depuis longtemps et qui a atteint aujourd’hui des 

proportions inimaginables. Devrais-je moi aussi 

tomber dans ces travers pour durer ? Pas question. 

Ce qui assurera ma pérennité, c’est plutôt la confi-

ance inestimable que j’ai réussi à bâtir au fil des an-

nées avec ces célébrités. Mais un soir d’août 2010, 

toutes ces belles valeurs ont bien failli être remises 

en question.

Ma saga Twilight

Août 2010. Il est 21 h. Je vais rejoindre des 

amis au Club Chasse et Pêche, un restaurant chic 

mais discret du Vieux-Montréal. Devant la porte de 

l’établissement se tient Wesley, une vieille connais-

sance à moi et ancien portier du boulevard Saint-

Laurent, devenu garde du corps de nombreuses 

grandes vedettes internationales. 

En le voyant assis seul à l’entrée, je comprends 

qu’il est en service. Une personnalité importante 

doit certainement se trouver à l’intérieur. « Alors, 

pour qui tu travailles ce soir, Wesley ? » Secret 

professionnel oblige, il sourit et change immédi-

atement de sujet. Je n’ai pas fait deux pas dans 
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le restaurant que j’aperçois, assise au fond de 

l’établissement parmi un petit groupe, l’actrice Kris-

ten Stewart. Les journaux avaient annoncé sa vis-

ite à Montréal pour le tournage de On the Road, 

l’adaptation du classique de Jack Kerouac par le 

réalisateur Walter Salles. J’approche de ma table 

lorsqu’en jetant un second coup d’œil vers elle, 

je crois reconnaître un autre visage familier. C’est 

Robert Pattinson, sa covedette de Twilight, qui se 

trouve à ses côtés. Les deux grandes stars sont 

réunies à deux pas de chez moi! Tout un scoop sa-

chant qu’elles refusent depuis quelques semaines 

de confirmer qu’elles forment un couple. Était-ce 

par amitié ou par amour que Robert Pattinson était 

en ville pour sa belle, avec qui il venait de terminer 

un autre volet de la série ? Quoi qu’il en soit, sa 

présence semblait confirmer les rumeurs.  

Chose certaine, c’est que je ne m’attendais pas 

ce soir-là à croiser près de chez moi le couple le 

plus recherché d’Hollywood ! Une photo des deux 

acteurs favoris des adolescents de la planète tout 

entière qui pourrait confirmer leur liaison aurait valu 

une petite fortune en pleine folie Twilight. Mais j’ai 

préféré poursuivre ma soirée avec mes amis, ou-

bliant presque leur présence. 

Bon, OK, je l’avoue, j’ai prétexté aller saluer rap-

idement quelques connaissances que j’avais dans 

le restaurant pour pouvoir les observer de plus 

près, jusqu’au moment où ils se sont levés pour 

quitter le restaurant avec leur entourage. 

À ma table, personne ne semblait en faire un 

plat. À qui pourrais-je bien raconter mon histoire 

? Abonné depuis quelques mois sur Twitter, j’ai 

innocemment décidé de partager la nouvelle sur 

le réseau social, sans vraiment réaliser la portée 

de mon geste. Un simple tweet qui tenait en ces 

quelques mots : « Viens de voir Robert Pattinson 

quitter le resto avec Kristen Stewart, quatre amis et 

un bodyguard. » 

En moins de 140 caractères, je venais de 

déclencher une véritable réaction en chaîne qui me 

ferait rapidement prendre conscience de l’ampleur 

de la nouvelle que je venais de partager. D’abord, 

le nombre de mes abonnés s’est mis à grimper de 

façon vertigineuse, puis j’ai commencé à recevoir 

des messages d’admirateurs voulant en savoir 

plus. « Où te trouves-tu ? Es-tu dans le Vieux-Mon-

Kristen Stewart et Robert Pattinson
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tréal ? Sont-ils partis il y a longtemps ? Avaient-ils 

l’air amoureux ? » Puisqu’ils avaient quitté le res-

taurant plus d’une demi-heure auparavant et ne 

risquaient plus d’être poursuivis par leurs fans, j’ai 

finalement répondu aux nombreuses questions en 

révélant l’endroit où je me trouvais. 

Une demi-heure plus tard, le maître d’hôtel du 

Club Chasse et pêche s’approchait pour me dire 

que le magazine People venait de téléphoner pour 

en savoir plus et tenter de confirmer mes dires. J’ai 

d’abord eu l’impression qu’il me faisait marcher. 

Mais il insistait. Le célèbre magazine à potins améri-

cain me cherchait.  

On avait vu mon tweet et retracé le restaurant. 

Je n’en revenais pas. Je commençais même à re-

gretter mon geste.

En soirée, j’avais déjà oublié l’incident… qui est 

revenu me hanter le lendemain matin lorsque j’ai 

reçu un courriel via mon site Internet d’une jour-

naliste, cette fois-ci du magazine Us Weekly, me 

demandant d’entrer en contact avec elle pour 

discuter de ma folle rencontre de la veille et, bien 

évidemment, me tirer les vers du nez sur l’affaire 

Stewart/Pattinson.

J’hallucine. Me voilà en train de lui expliquer au 

téléphone que je me suis tout simplement trouvé 

au bon endroit au bon moment et que je n’avais 

aucun intérêt à en dire plus, puisqu’il n’y avait rien 

d’autre à raconter. Elle creusait, fouillait, et voulait 

presque inventer une histoire. Mais je n’avais rien 

à ajouter, surtout que j’avais déjà l’impression d’en 

avoir trop dit.

Voulant clarifier les choses en racontant sur 

mon site Herby.tv que je venais de refuser une ent-

revue avec un magazine américain sur cette affaire, 

je n’ai fait que jeter de l’huile sur le feu. Une heure 

plus tard, les alertes Google s’enchaînaient. Ma 

publication avait fait le tour du monde, reprise inté-

gralement en anglais, en italien et même en russe 

sur de nombreux blogues de fans de Twilight.

En vivant cette saga Twilight, je réalisais tout à 

coup l’immense pouvoir du web, dont j’apprenais 

justement les rudiments par mon site Internet. Cette 

plateforme que j’avais créée quelques mois plus tôt 

se voulait d’abord une belle manière de partager et 

surtout d’archiver mes nombreux reportages, pho-

tos et vidéos.

Elle fut aussi une vitrine qui a donné naissance 

dans le quotidien La Presse à ma chronique heb-

domadaire. Cette page mondaine intitulée Herby 

dans les coulisses était en quelque sorte la version 

papier d’Herby.tv.

Avais-je réussi mon passage à l’ère du web ? 

Après seulement quelques mois de la création de 

mon site, les célébrités avec qui j’avais rendez-

vous n’étaient plus étonnées d’être filmées dès 

que je débarquais avec monNikon V1 et elles 

jouaient le jeu. Toutes semblaient avoir compris  

qu’on ne juge pas de la crédibilité d’un journaliste 

sur la taille de sa caméra ! Tout le monde, sauf peut-

être Gérard Depardieu, qui allait me le faire savoir 

à sa manière…
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Septembre 2010. Gérard Depardieu est à Mon-

tréal. Le vieil habitué de la métropole et président 

d’honneur du Festival des films du monde vient 

présenter son dernier film, La Tête en friche, de 

Jean Becker, et en profite pour donner une classe 

de maître sur le cinéma au public québécois. Une 

foule de photographes et de journalistes l’attend 

au cinéma Impérial.

La voiture du monstre sacré du cinéma français 

s’arrête devant le bâtiment. Accueilli en véritable 

star, Depardieu se fraye un chemin, canne à la main, 

à travers la foule. L’acteur marche difficilement : il se 

remet à peine d’un accident de moto survenu deux 

mois plus tôt qui lui aura valu quelques plaques et 

vis dans une jambe.

Je fais partie des médias qui captent en vidéo 

son arrivée et qui tentent de lui poser une question 

à la volée avant qu’il commence sa conférence. « 

Bonjour, M. Depardieu. » L’acteur m’a repéré mais 

ne semble pas vouloir me répondre. Nous faisons 

quelques pas. J’enchaîne. « Un retour à Montréal, 

pour vous, ça représente quoi ? » « Bah, ça ne 

représente que du bonheur », grogne-t-il, agacé, 

sans même regarder la caméra. « Attendez, je ne 

vois rien, là, les gars, avec vos flashs. Et puis les 

photos ne sont pas bonnes ! » lance-t-il aux photog-

raphes. Je tente ma chance une dernière fois. Mais 

Depardieu casse le web

MONTRÉAL

Gérard Depardieu
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avant que je ne poursuive, l’acteur se retourne vers 

moi et me fusille du regard. « Arrête avec ton petit 

machin, là, c’est bon ! Après, ça passe sur toutes 

les merdes de web. Allez ! » Du revers de la main, 

Depardieu repousse violemment ma caméra. Ma 

première réaction : rire du ridicule de la situation. 

Celui qui, en 40 ans de carrière, a été filmé sous 

toutes ses coutures a visiblement aujourd’hui un 

drôle de rapport avec la miniaturisation des appar-

eils vidéo qui filment pour le web.

« Ce sont des engins de mort. Presque de la 

pornographie ! C’est terrible », affirmera-t-il un peu 

plus tard au cours de sa conférence.

Si Depardieu a une dent contre Internet, c’est 

probablement parce qu’il est incapable de con-

trôler les informations qui y circulent à son sujet. 

Ses frasques pour lesquelles il a perdu la face ont 

terni son image. Un exemple ? À l’heure du web, 

uriner dans une bouteille en plein vol Paris-Dublin 

ou conduire son scooter en état d’ébriété dans 

Paris peut rapidement faire le tour du monde en 

quelques secondes et entacher à jamais une répu-

tation.

Oui, les stars se font constamment traquer, mais 

elles ont aussi leur part de responsabilité : à l’heure 

du web, elles doivent porter encore plus attention 

à ce qu’elles font… 

Dolan : le buzz du web

Cannes. 22 mai 2014. Je viens d’assister à un 

grand moment : le triomphe du film Mommy de 

Xavier Dolan présenté en compétition officielle, 

en grande première mondiale au Grand Théâtre 

Lumière. Les premiers noms au générique com-

mencent à défiler. Ému, je fais partie des quelque 

2500 spectateurs qui se lèvent spontanément, 

encore dans l’obscurité, lançant une mémorable 

ovation qui se continuera une fois les lumières allu-

mées pendant près de 15 minutes. J’ai l’impression 

d’être à un concert rock. Clameur, cris, pleurs. Nous 

dégainons tous nos téléphones portables ou ap-

pareils photo pour filmer et photographier les nou-

velles stars : Xavier Dolan, Anne Dorval, Suzanne 

Clément et Antoine Olivier Pilon. 

Ce moment m’a bien sûr rappelé l’ovation de 

près de 17 minutes lors de la présentation en 2003 

d’un autre film québécois en compétition officielle 

à Cannes : Les invasions barbares. Mais c’était bien 



avant l’ère des réseaux sociaux qui, pour Mommy, 

a permis de réchauffer le public avant même la 

grande soirée. Xavier en pleurs craque sous cette 

déferlante d’amour. Des images qui seront immé-

diatement relayées sur Facebook et Twitter, pour 

féliciter l’équipe du film, mais également pour faire 

savoir au monde entier qu’on faisait partie des priv-

ilégiés qui vivaient ce moment quasi historique. 

1 h 30 du matin. La fête se poursuit sur la Croi-

sette aux Marches Club, une petite boîte de nuit 

adjacente au Palais des festivals. Le champagne 

coule à flots et Xavier doit se prêter au jeu des self-

ies avec les nombreux invités qui veulent une pho-

to avec la star de l’heure. Tout le monde s’arrache 

le petit prodige. 

Malgré l’immense succès qu’il vient de vivre, le 

réalisateur semble préoccupé. « Que se passe-t-il, 

Xavier ? » Il se passe que les batteries de son cellu-

laire sont à plat, et que pour lui, comme pour beau-

coup d’entre nous, un cellulaire qui ne marche pas, 

c’est se sentir coupé du reste du monde. Xavier, qui 

ne lâche plus son téléphone depuis déjà 24 heures 
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pour pouvoir suivre les commentaires sur les ré-

seaux sociaux, a chaud. S’il a dû enchaîner 200 en-

trevues en cinq jours, il doit maintenant répondre 

au même nombre de messages sur son portable. 

Xavier Dolan a l’âge du web. Il a 25 ans et fait 

partie de cette génération qui est aussi impliquée 

dans la réalité que dans le monde virtuel. Il vit de 

textos, publie sur Instagram et exprime ses états 

d’âme en 140 caractères. Il lit tout ce qui se dit à 

son sujet sur Facebook, Twitter et les nombreux 

blogues cinéma. Il accorde autant d’importance 

aux compliments qu’aux critiques les plus dures.

On peut dire du réalisateur qu’il maîtrise très 

bien le cinéma, mais il sait aussi répondre à ses 

détracteurs, que ce soit en 140 caractères sur Twit-

ter ou dans des textes plus longs sur son propre 

blogue. Par exemple, lorsque, à la Mostra de Ve-

nise, David Rooney, du Hollywood Reporter, a re-

proché au jeune acteur-réalisateur d’être trop nar-

cissique en occupant la plupart des plans dans Tom 

à la ferme, la réplique a fusé dans un tweet bien 

senti : « You can kiss my narcissistic ass. »

FESTIVAL CANNES 2014

Suzanne Clément & Xavier Dolan
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FESTIVAL CANNES 2014

Xavier Dolan
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«@THRmovies 
you can kiss

my narcissistic
ass. »

Xavier Dolan



Coupé de ce monde et en pleine folie Mommy, 

Dolan est secouru par un ami qui lui apporte un pe-

tit chargeur portatif pour son cellulaire. Le contact 

est rétabli avec le reste du monde qui continue à le 

féliciter. Rebranché, Xavier peut enfin recommenc-

er à respirer. J’en profite pour poser fièrement aux 

côtés de la star de l’heure… et partager cet instant 

sur les réseaux sociaux.

Si Dolan sait utiliser les réseaux sociaux com-

me tribune pour répondre à ses détracteurs, il sait 

également comment s’en servir comme outil de 

promotion. J’ai bien vu cela quand il m’a offert de 

le suivre avec ma caméra de poche lors de ses pre-

miers pas à Cannes avant la montée des marches 

pour Laurence Anyways.

Mai 2012. Le Québec est en plein printemps 

érable. Xavier voudrait être dans la rue avec les 

étudiants, mais il est attendu à Cannes, où son film 

est présenté en sélection officielle dans la section 

Un certain regard. Il aura donc à monter les march-

es… et il prépare une surprise pour l’occasion. 

Après une longue journée où il avait enchaîné 

une cinquantaine d’entrevues, Xavier me permet 

de le suivre dans les rues de Cannes, où il répon-

dra à mes questions tout en marchant ; le temps 

est compté et le réalisateur a des courses à faire 

avant sa grande première. On se dirige donc vers 

un magasin Monoprix à deux pas de son hôtel, rue 

d’Antibes. Me voilà à le filmer alors qu’il répond à 

mes questions entre deux étalages. Je suis loin de 

ressembler à un journaliste en reportage : j’ai plutôt 

l’air d’un touriste, et je peux suivre Xavier partout 

dans le magasin puisque je suis seul, snas équipe 

de tournage. Xavier est en plein magasinage. Il 

cherche au rayon mercerie du tissu rouge et des 

épingles...

« Tout le monde va monter les marches en 

portant le carré rouge ! » me lance-t-il, bien détermi-

né. Dans sa chambre d’hôtel, il découpe lui-même 

les morceaux de feutrine. Il était en train de mettre 

en scène sa propre révolte silencieuse sur le tapis 

rouge, quelques heures avant de défiler devant les 

caméras du monde entier. La suite a fait les man-

chettes : l’équipe de Laurence Anyways, avec en 

tête les acteurs français Nathalie Baye et Melvil 

Poupaud, a gravi les marches en arborant le sym-

bole écarlate de la contestation étudiante. Dans les 

journaux, au Québec, on ne parlait que des carrés 

rouges de Dolan. Le réalisateur avait presque éclip-

sé l’accueil de son propre film. 
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Je garde précieusement sur mon site le making 

of de ce coup de Xavier Dolan qui a tant fait jaser. 

Mai 2010. Même s’il n’est pas en compétition, 

Xavier a quand même l’honneur de monter les 

marches avec Monia Chokri et Niels Schneider pour 

Les amours imaginaires. Je fais partie de la déléga-

tion québécoise de Xavier, et j’obtiens le privilège 

de me retrouver avec ma petite Nikon en haut de 

l’escalier pour filmer son arrivée. Je suis si près que 

j’arrive à capter les paroles que Thierry Frémaux, 

le délégué général du Festival, adresse au jeune 

réalisateur: « C’est la première mais certainement 

pas la dernière fois que je vous accueille en haut 

de ces marches.». Une exclusivité que je n’aurais 

pu obtenir autrement qu’avec mon accréditation de 

journaliste web et ma petite caméra…



LE CHANTEUR 
PRINCE NOUS A 

INVITÉS
À SA TABLE

L A  F O I S  O Ù . . .
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Les briquets ne s’allument plus lors des grands 

concerts ; ce sont plutôt les téléphones intelligents 

qui illuminent les amphithéâtres, comme cela s’est 

passé au Centre Bell, en 2011, pendant les 12 min-

utes où Prince a chanté Purple Rain. Aujourd’hui 

Nous sommes à l’ère des portables, qui nous 

donnent même la chance de ramener un bout de 

concert à la maison. J’aurais aimé profiter de cette 

technologie le 7 juin 1997! 

Ce jour-là, Prince m’a fait monter sur scène avec 

lui à la Salle Wilfrid-Pelletier. 

C’était le jour de son anniversaire, et Sa Majesté 

pourpre nous faisait grâce d’un (rare) concert, dans 

le cadre du Festival de jazz. Le spectacle affichait 

complet. Les billets étaient hors de prix, et les re-

vendeurs faisaient des affaires d’or. J’avais moi-

même payé le prix fort pour une place au deuxième 

balcon. Pas question de passer la soirée à tenter 

d’apercevoir au loin la silhouette du chanteur de 

5 pieds 2 pouces ! Ainsi, en entrant dans la salle, 

plutôt que de me diriger vers ma place, je me suis 

fondu dans la foule du parterre qui dansait devant 

les rangées de sièges. À chaque balade du chan-

teur, je priais pour que les spectateurs restent de-

bout, afin que je ne sois pas repéré et renvoyé illico 

au deuxième balcon. 

Prince a pour habitude de terminer ses perfor-

mances par un medley de ses plus grands succès, 

devant une foule survoltée qui s’amasse devant la 

scène. Il en profite pour faire monter à ses côtés 

quelques fans qui danseront à ses côtés.. 

Il s’agit bien souvent de jolies filles qui restent 

tétanisées devant leur idole. Ce soir-là, le chan-

teur n’a pas changé la tradition, interpelant une 

première fan… puis une seconde. Surprise ! Il me 

pointe et me lance : « À ton tour, mon frère ! » 

Du deuxième balcon qui m’était destiné, me 

voici maintenant sur scène, parmi une dizaine 

d’élus, à danser aux côtés d’un Prince qui se 

démène pour sa finale. Aveuglé par les spots, je 

refuse de me laisser impressionner par les 2000 

spectateurs qui se trouvent devant moi. L’occasion 

est trop belle. Je danse comme si j’étais dans mon 

salon, je profite du moment qui, aujourd’hui, aurait 

certainement été capté sous tous les angles par 

des téléphones intelligents et immédiatement par-

tagé sur les réseaux sociaux. 

Le spectacle se termine, mais pour moi, les sur-

prises ne font que commencer. Notre petit groupe 

de spectateurs privilégiés est invité à sortir par les 

coulisses, où l’on reçoit chacun un laissez-passer. 

On nous invite à nous rendre au Dôme, angle Saint-

Laurent et Sainte-Catherine, où Prince ira fêter son 

anniversaire. 

Viendra, viendra pas ? J’ai du mal à croire qu’il 

s’y présentera, mais je ne peux courir le risque de 

manquer ça ! 

En chemin, j’ai bien sûr droit à quelques com-

mentaires de fans qui m’ont vu un peu plus tôt sur 

scène, dont une certaine Pénélope McQuade, avec 

qui je fais connaissance. C’est ainsi que, bien avant 

de coanimer avec elle l’émission Star Système, la 

chroniqueuse culturelle de Salut, Bonjour ! rencon-

trait pour la première fois le reporter de Flash. Je 

l’invite à me suivre. Quelques minutes plus tard, 

nous sommes assis dans un carré VIP réservé 

à l’entourage du chanteur. Nous attendons tous 

l’arrivée de Prince tout en écoutant un palmarès de 

ses plus grands succès.

J’avais du mal à imaginer la star débarquer à 

deux pas du Café Cléopâtre et autres bars de dan-

seuses ! 

Près d’une heure plus tard, alors qu’on n’y croit 

plus, le chanteur se pointe enfin. On apporte un 

immense gâteau qu’il prend le soin de couper lui-

même. C’est à ce moment qu’il se retourne vers Pé-

nélope et moi avec son plus beau sourire et nous 

demande d’en distribuer les morceaux. Je décide 

d’en profite pour engager la conversation avec le 

chanteur mais ai-je le temps d’ouvrir la bouche qu’il 

me coupe sec. « Talk to my PR » (Lire : C’est mon 

relationniste qui gère toutes les demandes). Sym-

pathique, mon nouvel ami!  



R E N C O N T R E R  L O U I S - J O S É  H O U D E  D A N S 

U N  A V I O N 

Louis-José Houde très tôt le matin dans un avion 

après une heure de vol, ça ressemble à ça ! Nous 

venons d’atterrir à Montréal et l’humoriste accepte 

de poser devant ma caméra. Il revient de Toronto 

où il a assisté au concert de Pearl Jam, son groupe 

préféré. Quelques jours plus tôt Louis-José avait vu 

le même concert au Centre Bell de Montréal. Mais 

il en voulait encore. il s’est donc rendu dans la Ville 

Reine. On est fan ou on ne l’est pas ! Quelques mois 

plus tard, à Tout le monde en parle, Guy A. Lepage 

le questionne sur cette fameuse photo. Il semble 

surpris que l’humoriste ait accepté de se faire pho-

tographier dans son quotidien. Louis-José laisse 

planer le doute. Veut-il donner l’impression que j’ai 

pris la photo à son insu ? Je n’aurais la réponse 

que quelques mois plus tard lorsque je l’interview 

pour la sorti d’un DVD. « Hé ! Louis-José, tu aurais 

pu dire à Guy A. que tu avais consenti à prendre la 

photo » lui ai-je lancé avant qu’il se confonde en 

excuses. Preuve que même un humoriste capable 

de mémoriser deux heures de matériel peut aussi 

quelques fois perdre la mémoire ! 
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HERBY DANS
LES COULISSES

D E S  V E D E T T E S  A U  N A T U R E L

On dit souvent que l’industrie du spectacle québécoise est une 

grande famille. Mais on n’a pas toujours envie de se montrer au 

naturel devant ses proches… Comme on dit au Québec : on aime se 

garder une petite gêne. Mais il est arrivé à certaines personnalités de 

me surprendre en me faisant découvrir un côté de leur personnalité 

qu’on ne soupçonnait pas. Voici ce qui arrive quand les vedettes se 

livrent sans filtre et qu’on les découvre au naturel. 

Louis-José Houde
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G U Y  A .  F A I T  L A  F Ê T E 

Guy A. Lepage déchaîné sur une piste de dan-

se. Et à en croire cette photo où il est bien entouré, 

il a beaucoup plus de succès quand il se déhanche 

que quand il pousse la chansonnette ! Le populaire 

animateur de Tout le monde en parle fêtait ce jour-

là le 30e anniversaire de Rock et Belles Oreilles à 

l’Astral. Après la conférence de presse qui a suivi 

l’évènement, on m’a fait savoir que je serais le bi-

envenu si je voulais rester à la petite fête privée 

réservée aux amis et à quelques membres de la 

famille. Le téléspectateurde la première heure de 

RBO que je suis ne pouvait pas refuser ! 

J ’ A I  C R O I S É  E L V I S  R U E  B E R N A R D 

Paul Piché en Elvis. C’était rue Bernard, un soir 

d’Halloween. En bon papa, le chanteur accompag-

nait sa fille Léna dans sa cueillette de bonbons. En 

le voyant habillé ainsi, j’en ai profité pour demander 

au chanteur engagé s’il avait déjà un jour rêvé de 

changer de registre pour se lancer dans le rock and 

roll. « Pourquoi pas ! » m’a-t-il répondu. L’Halloween 

ne sert-elle pas, le temps d’une soirée, à devenir le 

personnage qu’on admire secrètement ? C’est à ce 

moment que j’ai compris que Paul n’était peut-être 

pas déguisé en Elvis Presley… mais plutôt en Elvis 

Gratton !

    

D E N I S  V I L L E N E U V E  À  5  H  D U  M A T I N

Denis Villeneuve était encore un inconnu à Hol-

lywood quelques minutes avant de prendre cette 

photo. Il venait d’apprendre qu’il était en nomina-

tion aux Oscar pour le film Incendies et brandissait 

fièrement le « V » de la victoire. Pour moi, cette 

photo qu’il m’a fait parvenir par texto, à l’aube, 

depuis le Festival du film de Sundance, représente 

le moment où Hollywood lui a ouvert ses portes, 

lui permettant plus tard de diriger des acteurs tels 

que Hugh Jackman et Jake Gyllenhaal (Prisoners) 

ou Benicio Del Toro et Emily Blunt (Sicario).

Denis Villeneuve

Paul Piché

Guy A. Lepage
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V É R O N I Q U E  C L O U T I E R  :  

A P R È S  L ’ E F F O R T ,  L E  C O N F O R T

« C’est la première fois que je laisse entrer une 

caméra dans ma loge. Mais puisque toi, ton truc, 

c’est d’aller où personne n’a accès, je suis bien obli-

gée de jouer le jeu ! » m’a lancé Véronique Cloutier 

à la blague.

Et c’est dans cette loge du studio 42 de Radio-

Canada,que j’ai découvert le secret de la spontané-

ité et du naturel de l’animatrice. Peut-être réside-t-il 

dans ses gougounes qui la suivent partout. Je ne 

blague pas ! Même au travail,  Véro ne lâche jamais 

ses petites sandales de plage. Dans les sous-sols 

de Radio-Canada, l’animatrice est comme à la mai-

son ! C’est seulement quelques secondes avant de 

monter sur le plateau des Enfants de la télé qu’elle 

troque ses babouches pour des talons hauts. Et 

n’allez pas croire qu’elle déroge à la règle les soirs 

de gala. Pas question de souffrir pour fêter. « Si 

j’avais pu, j’aurais même apporté mon jogging ! » Et 

c’est avec l’assurance qu’on lui connait qu’elle a fait 

son entrée au party des Gémeaux au bras de son 

mari Louis Morissette, ses gougounes aux pieds !

 

LES ENFANTS DE LA TÉLÉ

Véronique Cloutier PARTY GÉMEAUX

Véronique Cloutier et
Louis Morrisette
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U N  C Œ U R  Q U I  B A T  P O U R  N I C K  C A R T E R

Béatrice Martin est fan des Backstreet Boys 

depuis longtemps ; elle l’était bien avant de devenir 

Cœur de pirate. Son préféré ? Nick Carter. Et elle al-

lait avoir la chance non seulement de le rencontrer 

mais aussi de réaliser un de ses rêves de jeune fille 

: chanter un duo avec lui. C’était dans le cadre des 

célébrations du 25e anniversaire de MusiquePlus. 

La chaîne musicale avait invité le membre le plus 

populaire du célèbre boy band qui a créé l’émoi 

lors de ses nombreux passages à Montréal. Cette 

journée-là, en rencontrant pour la première fois 

Cœur de pirate, le chanteur a confondu la jeune 

femme avec une admiratrice ayant gagné un con-

cours lui donnant la chance de monter avec lui sur 

scène. Il fallait voir son visage quand il a entendu 

Béatrice chanter en répétition. Nick est impressi-

onné. Il n’a donc pas hésité à accepter de chanter 

avec elle. Émue, fébrile et rougissante, Béatrice 

Martin avait perdu l’assurance qu’on lui connaît 

derrière son piano. Elle était redevenue, le temps 

de I Want it that Way, la petite fille qui chantait les 

yeux fermés les succès des Backstreet Boys seule 

dans sa chambre. Des années plus tard, elle  ré-

alisait son rêve à deux pas de Musique Plus, sur la 

scène de l’Astral. 

Avouez que vous n’auriez jamais soupçonné 

que la chanteuse hipster fasse partie des fans de 

la première heure d’un boy band !

Nick Carter et Béatrice Martin

PARTY GÉMEAUX

Véronique Cloutier et
Louis Morrisette



T O U J O U R S  M I C H A E L  D O U G L A S

On sait tous que Michael Douglas a coura-

geusement combattu un cancer de la gorge en 

2005. Mais beaucoup de gens ignorent que c’est 

un médecin montréalais qui a diagnostiqué sa 

maladie. Lorsque je l’ai rencontré quelques temps 

après cet épisode dramatiques, lors d’un gala-bé-

néfice à l’hôtel Windsor, il a accepté de revenir sur 

les évènements. 

On se rappellera que pendant plusieurs années, 

l’acteur a passé une partie de ses vacances d’été 

avec sa conjointe Catherine Zeta-Jones et leurs en-

fants dans leur ferme située dans les Laurentides. 

« Je m’inquiétais depuis plusieurs semaines 

d’une grosse masse à la gorge. J’ai consulté plu-

sieurs médecins aux États-Unis, mais ils étaient in-

capables de me donner un diagnostic concluant. 

J’ai donc profité de mon passage au Québec pour 

consulter un spécialiste à l’Hôpital général juif de 

Montréal qui a découvert que j’avais un cancer de 

la gorge de stade 4. » C’est ainsi que j’ai eu droit 

aux confidences les plus détaillées d’un des plus 

grands acteurs d’Hollywood sur l’épreuve la plus 

pénible de sa vie. « Comment avez-vous réagi en 

apprenant la nouvelle ? » « Ça m’a assommé. J’ai 

dû mettre ma tête entre mes jambes en prenant 

de grandes respirations », raconte-t-il, encore ému. 

Devant moi se tenait non pas une star d’Hollywood, 

mais un homme qui avait échappé à la mort. Mi-

chael Douglas s’est livré avec la plus grande trans-

parence. J’ai l’impression qu’il avait totalement 

oublié la caméra. Pas sûr que j’aurais recueilli le 

même témoignage lors d’une entrevue télé ! 

D I A N E  D U F R E S N E  S A N S  M A Q U I L L A G E 

E T  S A N S  A R T I F I C E S

« Je n’ouvre jamais ma loge, c’est juste parce 

que c’est toi. » Non, il ne s’agit pas d’une autre an-

ecdote sur Véronique Cloutier, mais bien des pa-

roles de Diane Dufresne, qui acceptait pour une 

première fois de se faire filmer sans maquillage 

avant d’entamer une série d’entrevues pour la sor-

tie d’un nouvel album. On sait que la mystérieuse 

chanteuse, dont les apparitions publiques se font 

très rares, est réputée pour toujours se montrer 

sous son meilleur jour. Le secret de son succès qui 

Michael Douglas
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a marqué plusieurs générations fut bien sûr sa fa-

çon unique d’interpréter son répertoire, mais aussi 

l’extravagance de son univers scénique.

Toutefois, ce jour-là, l’artiste m’ouvrait bien 

grandes les portes de sa loge avant sa transforma-

tion. Je vous avoue que, jusqu’à la dernière min-

ute, je n’y croyais pas, presque certain que j’allais 

recevoir un appel disant qu’elle revenait sur sa dé-

cision. Diane Dufresne qui se montre à une caméra 

sans artifices ? C’est rare!

Mais la star n’avait qu’une parole. Mon premier 

réflexe a été de lui demander pourquoi elle avait 

accepté. « J’ai l’habitude de  regarder ce que les 

journalistes font avant d’accepter de faire une ent-

revue. J’ai aimé ta manière de tourner les choses. 

J’ai bien apprécié ce que tu as fait de ce que je 

t’avais dit lors de notre dernière rencontre.»  

Rares sont les artistes qui acceptent de se mon-

trer sans artifices. Diane Dufresne approchait la 

soixantaine et elle avait envie de faire découvrir 

aux spectateurs la femme derrière l’icône. 

E T  P E N D A N T  C E  T E M P S ,  À 

L ’ E X T É R I E U R ,  R U E  S A I N T - D E N I S …

Après avoir couvert le gala de l’ADISQ pendant 

des années dans la salle de presse, j’ai voulu me ré-

inventer et poster ma caméra dans le hall d’entrée 

et à l’extérieur. Et je n’ai pas été déçu : j’ai assisté à 

un tout autre spectacle ! En plus des nombreuses 

personnalités qui sortent pendant les pauses pub-

licitaires pour griller une cigarette, j’ai pu observer 

Jonas et Justin Trudeau, complices, tentant de 

passer une bière dans la salle en l’enroulant dans 

le programme afin de déjouer la sécurité ; et un 

Jean Leloup en nomination qui décide d’abord de 

boycotter le gala pour ensuite faire le pied de grue 

à l’extérieur afin de savoir s’il a gagné. « Je passais 

par là par hasard. Peux-tu m’appeler si je gagne ? » 

m’a-t-il dit en me donnant son numéro de portable. 

Il n’a pas gagné. 

Le chanteur Jonas & Justin Trudeau
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J’ai eu la chance de rencontrer quelques-unes 
de mes idoles de jeunesse, dans des circonstances que je 
n’aurais jamais imaginées. Voici les trois rencontres les plus 
mémorables de ma carrière, que je raconte ici encore avec un 
peu d’émotion. 

LONDRE

Michael Jackson sur le tapis rouge des 
World Music Awards
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1 .  M A  R E N C O N T R E  A V E C  M I C H A E L 

J A C K S O N

15 novembre 2006. Michael Jackson est à Lon-

dres pour les World Music Awards. J’y suis aussi 

dans le but de couvrir l’évènement pour l’émission 

Star Système. Avec plus de 100 millions d’albums 

vendus en carrière, le Roi de la pop reçoit à cette 

occasion le Diamond Award. Pas question de man-

quer cette chance de rencontrer celui qui me fait 

danser depuis mon plus jeune âge. 

Cette soirée marque également le retour de 

Jackson après les troublantes accusations pour 

lesquelles il a été acquitté. Les médias du monde 

entier se sont déplacés pour l’occasion : on dit 

même qu’il pourrait remonter sur scène ce soir-là 

pour refaire Thriller. 

En débarquant à Londres avec mon caméra-

man Pascal L’Heureux, je décide d’abord de faire 

un tour, comme beaucoup d’autres journalistes, 

devant son hôtel. On ne sait jamais : et s’il décidait, 

comme en 2002 dans un hôtel de Berlin, de salu-

er ses fans par la fenêtre de sa chambre ? Après 

quelques heures, on pense distinguer Michael à sa 

fenêtre… à moins que ce soit quelqu’un d’autre…

Le lendemain, au Earls Court Exhibition Centre, 

nous avons une place de choix sur le tapis rouge. 

Michael arrive sous les flashs et les cris des fans, 

accompagné d’une impressionnante garde rap-

prochée. Sans parler à personne, il s’engouffre à 

l’intérieur du bâtiment où les Beyoncé, Rihanna, 

Nelly Furtado, Paris Hilton, Lindsay Lohan et autres 

invités de marque l’attendent pour commencer.

Les journalistes sont envoyés en salle de pres-

se pour suivre le gala sur écran géant. Je décide 

de me détacher du groupe. Lors de son arrivée, Mi-

chael ne s’était adressé à aucun des journalistes, 

qui l’avaient pourtant attendu pendant des heures 

sur le tapis rouge. Peu de chance qu’il passe en 

salle de presse pour répondre ne serait-ce qu’à 

une question.

J’ai plutôt décidé de tenter ma chance et de 

m’aventurer en coulisse. Après tout, je n’avais rien 

à perdre. Et c’est ainsi que j’ai remporté gros. 

Je parcours avec assurance les couloirs du 

Earls Court, accréditation autour du cou : vraisem-

blablement, les gens que j’y croise sont certains 

que je fais partie de l’organisation du gala. Je don-

ne l’impression, avec mon air affairé, d’aller régler 

un quelconque détail en coulisse. Ma stratégie 

fonctionne.

J’arrive dans la section des loges, où je croise 

mon ami Billy Bush, l’animateur d’Access Hol-

lywood. Il cherche lui aussi à rencontrer Michael, 

avec qui il a passé les derniers jours à Londres pour 

des reportages. J’ai laissé ma caméra en salle de 

presse, mais peu importe, je me dis que n’ai jamais 

été aussi près de rencontrer mon idole.  

Billy Bush frappe à la porte de la loge du chan-

teur. On nous demande de nous asseoir dans un 

petit salon pour l’attendre. Mais c’est plutôt Beyon-

cé qui débarque. 

Récapitulons. 

Je suis à Londres, aux World Music Awards, et 

j’attends avec Beyoncé dans la loge de Michael 

Jackson. Je me pince. 

Gentille et souriante, elle nous explique qu’elle 

est en tournée en Europe et qu’elle a fait un petit 

crochet à Londres pour quelques heures spéciale-

ment pour lui remettre son trophée. Certainement 

encore plus fan que moi de Michael, la chanteuse 

semble un peu nerveuse. Nous devons la laisser se 

préparer. Pendant ce temps, aucun signe de Jack-

son. Mais je ne perds pas espoir.

 

Je décide de continuer seul ma petite balade 

jusque dans un garage où un immense VUS noir 

attend. Il est entouré de gardes du corps. Pas de 

doute, c’est le véhicule de Michael. 

Je ne bouge plus. Je n’ai qu’à attendre qu’il en 

sorte pour monter sur scène. Vingt minutes plus 

tard, c’est le moment. Les choses se précipitent. Mi-

chael Jackson sort de sa voiture, suivi de quelques 

gardes du corps. Coup de chance : ils sont vêtus 

d’imperméables noirs… tout comme moi ! Je dé-

cide de les suivre et de me fondre peu à peu  au 

groupe. Ça marche ! J’ai chaud.  

Je fais donc partie de la garde rapprochée de 

Michael, mais je n’ose pas le regarder dans les 

yeux pour ne pas éveiller les soupçons. Alors qu’il 

allait monter sur scène, un petit problème tech-

nique l’oblige à patienter encore un peu.  

Le chanteur revient sur ses pas et s’arrête juste 

à côté de moi. Je ne peux m’empêcher de le re-

garder du coin de l’œil. Nos regards se croisent. 

Je suis repéré. Il semble à l’aise que je le regarde 

d’aussi près.

Pour se cacher, il se retourne carrément, le vis-

age face au mur, le nez à quelques centimètres de 

la paroi, tel un enfant qu’on enverrait au coin. Sur-

réaliste ! Une scène troublante qui me revient 
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J’arrive dans la section des loges, où je croise 

mon ami Billy Bush, l’animateur d’Access Hol-

lywood. Il cherche lui aussi à rencontrer Michael, 

avec qui il a passé les derniers jours à Londres pour 

des reportages. J’ai laissé ma caméra en salle de 

presse, mais peu importe, je me dis que n’ai jamais 

été aussi près de rencontrer mon idole.  

Billy Bush frappe à la porte de la loge du chan-

teur. On nous demande de nous asseoir dans un 

petit salon pour l’attendre. Mais c’est plutôt Beyon-

cé qui débarque. 

Récapitulons. 

Je suis à Londres, aux World Music Awards, et 

j’attends avec Beyoncé dans la loge de Michael 

Jackson. Je me pince. 

Gentille et souriante, elle nous explique qu’elle 

est en tournée en Europe et qu’elle a fait un petit 

crochet à Londres pour quelques heures spéciale-

ment pour lui remettre son trophée. Certainement 

encore plus fan que moi de Michael, la chanteuse 

semble un peu nerveuse. Nous devons la laisser se 

préparer. Pendant ce temps, aucun signe de Jack-

son. Mais je ne perds pas espoir. 

Je décide de continuer ma petite balade jusque 

dans un garage où un immense VUS noir attend. Il 

est entouré de gardes du corps. Pas de doute, c’est 

le véhicule de Michael. 

Je ne bouge plus. Je n’ai qu’à attendre qu’il en 

sorte pour monter sur scène. Vingt minutes plus 

tard, c’est le moment. Les choses se précipitent. Mi-

chael Jackson sort de sa voiture, suivi de quelques 

gardes du corps. Coup de chance : ils sont vêtus 

d’imperméables noirs… tout comme moi ! Je dé-

cide de les suivre et de me fondre peu à peu  au 

groupe. Ça marche ! J’ai chaud.  

Je fais donc partie de la garde rapprochée de 

Michael, mais je n’ose pas le regarder dans les 

yeux pour ne pas éveiller les soupçons. Alors qu’il 

allait monter sur scène, un petit problème tech-

nique l’oblige à patienter encore un peu.  

Le chanteur revient sur ses pas et s’arrête juste 

à côté de moi. Je ne peux m’empêcher de le re-

garder du coin de l’œil. Nos regards se croisent. 

Je suis repéré. Il semble à l’aise que je le regarde 

d’aussi près.

Pour se cacher, il se retourne carrément, le vis-

age face au mur, le nez à quelques centimètres 

de la paroi, tel un enfant qu’on enverrait au coin. 

Surréaliste ! Une scène troublante qui me revient 

à l‘esprit chaque fois que je repense à cette his-

toire. Michael n’aimait pas qu’on le regarde ! Même 

si son visage refait est maquillé, il ne semble tou-

jours après toutes ces années assumer les regards 

soutenus sur lui. 

Après avoir accepté le trophée des mains de 

Beyoncé, Michael et ses gardes du corps marchent 

rapidement vers le garage. C’est à ce moment que 

je décide de l’interpeller pour le féliciter : « Michael 

! » Il se retourne, je lui serre la main en lui disant 

que je suis un de ses plus grands fans. Le chanteur 

prend alors conscience que je ne fais pas partie de 

sa garde rapprochée. Il semble surpris. Il me remer-

cie et reprend sa course.

Il retournera sur scène quelques minutes plus 

tard pour accompagner sur scène une chorale 

d’enfants chantant We Are the World. J’ignorais al-

ors que j’assistais à sa dernière performance le 15 

novembre 2006. 

Après l’avoir vu plusieurs fois en concert, j’aurai 

au moins pu rencontrer une fois le Roi de la pop 

avant sa mort. Le 25 juin 2009, Michael Jackson 

s’endormait pour ne plus jamais se réveiller. En ap-

prenant la nouvelle, je n’avais en tête que l’image 

de la star, le regard vide face au mur, complètement 

déconnecté de la réalité. Je me suis alors dit qu’à 

ce moment précis, il nous avait déjà quittés…

2 .  M O H A M E D  A L I  :  L E  C O M B A T 

D E  S A  V I E

Mohamed Ali est un monument, le plus grand 

boxeur de l’histoire. J’ai eu l’occasion de le ren-

contrer dans des circonstances qui m’ont prouvé 

que malgré sa maladie, il n’avait rien perdu de son 

charisme. 

 

Septembre 2000. Dans le cadre du Art Basel, la 

foire d’art contemporain de Miami, on rendait hom-

mage en grande pompe à Mohamed Ali. Le boxeur 

le plus populaire de tous les temps, qui se faisait 
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... il n’était pas question pour moi de 
rentrer à Montréal sans au moins avoir 

serré la main de ce demi-dieu.
plutôt rare depuis sa retraite, allait remonter dans 

un ring pour un soir seulement. Non pas pour un 

combat, mais plutôt pour faire face à un autre poids 

lourd : GOAT (Greatest of all Time) – A Tribute to 

Muhammad Ali, un magnifique livre qui lui était con-

sacré. Cette œuvre d’art de plus de 700 pages de 

souvenirs et de photos rares était un joyau d’une 

valeur de 15 000 $, tiré à seulement 1000 exem-

plaires, numérotés et signés par Ali lui-même. La 

pièce, aussi grosse qu’un tableau, avait bien sa 

place au Art Basel, puisqu’elle était accompagnée 

d’une sculpture de l’artiste Jeff Koons. 

Pour ma part, je convoitais une rencontre avec 

la légende plutôt que ce livre œuvre d’art. En effet, 

il n’était pas question pour moi de rentrer à Mon-

tréal sans au moins avoir serré la main de ce demi-

dieu. Mieux encore, j’aurais souhaité lui soutirer 

quelques réactions. Mais il était bien dit qu’Ali, at-

teint de la maladie de Parkinson, n’accorderait au-

cune entrevue. 

Il fallait donc que je trouve un moyen de forc-

er notre rencontre. Direction le stationnement de 

l’immeuble. Parmi la vingtaine de limousines noires 

qui y étaient alignées se trouvait sûrement celle de 

l’athlète.

Arrive tout d’abord le rappeur Puff Daddy, puis 

Will Smith accompagné de sa femme, Jada Pinkett 

Smith. L’acteur, qui venait tout juste de décrocher le 

rôle de Mohamed Ali au cinéma, terminait tout juste 

l’animation de la soirée. Ce n’est pas la copie hol-

lywoodienne qui m’intéresse, mais plutôt l’original, 

qui finira bien par se pointer. 
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Quelques secondes plus tard, le voici enfin, ray-

onnant dans son pull jaune et marchant lentement, 

protégé par ses gardes du corps. On s’apprête 

à l’aider à monter dans le véhicule lorsque je 

l’interpelle « M. Ali ! Félicitations pour ce livre qui 

représente l’accomplissement d’une vie ! » Il se re-

tourne, sourit et s’approche. Il me regarde. Malgré 

la maladie qui l’accable, son œil est encore vif. Il 

ne dit rien. Lorsqu’il essaye enfin de me répondre, 

les mots ne semblent pas vouloir sortir. Il persiste. 

L’interrompre pour l’aider serait un peu comme lui 

faire perdre un round contre son plus grand ad-

versaire, le parkinson. « Merci beaucoup, je suis 

très content. Je viens de passer une très belle 

soirée », tente-t-il péniblement d’articuler avant de 

s’engouffrer dans sa limousine.

Même si je viens de rencontrer le grand Mo-

hammed Ali, je n’éprouve qu’ un sentiment de 

tristesse:lla maladie avait déjà fait beaucoup  de 

ravages. Il était peu à peu en train de perdre la ba-

taille.

3 .  L A  R E N C O N T R E  D E S  R E N C O N T R E S  : 

S I D N E Y  P O I T I E R

La rencontre la plus symbolique que j’ai eu 

l’occasion de faire au cours de ma carrière reste 

celle avec Sidney Poitier. 

24 mars 2002. La 74e cérémonie des Oscar 

réunissait tous les éléments pour en faire sans con-

tredit un des meilleurs souvenirs d’une soirée hol-

lywoodienne. Cette remise de prix, animée par une 

Whoopi Goldberg vêtue de plumes et de paillettes 

qui a fait son entrée sur un trapèze à la manière de 

Nicole Kidman dans Moulin rouge, a été rebaptisée 

The Black Oscars. Halle Berry est devenue la pre-

mière Afro-Américaine à remporter la statuette de 

la meilleure actrice pour son rôle dans Monster’s 

Ball. Quant à Denzel Washington, il confirmait la 

tendance en raflant à des pointures telles que Rus-

sell Crowe et Sean Penn l’Oscar du meilleur acteur 

pour son personnage de policier véreux dans 

Training Day. La dernière fois qu’un acteur noir était 

reparti avec un tel honneur, c’était en 1964, année 

où Sidney Poitier avait remporté le titre pour le film 

Lilies of the Field. 
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Depuis, M. Poitier était devenu une légende et 

avait pris sa retraite. Il faisait un retour devant le 

Tout-Hollywood par la grande porte pour se voir 

remettre ce soir-là l’Oscar d’honneur soulignant 

l’ensemble de sa carrière.

J’étais plus que privilégié de vivre ces précieux 

moments dans la salle de presse du Kodak Theatre 

et de pouvoir écouter ces personnages inspirants 

répondre tour à tour aux questions d’un parterre 

de journalistes enthousiastes. Mais au nombre de 

médias présents pour couvrir l’évènement, il fallait 

savoir se battre pour prendre la parole au micro.

En m’adressant à Denzel, qui avait déjà rem-

porté l’Oscar du meilleur acteur dans un rôle de 

soutien pour Glory quelques années plus tôt, je 

lance : « Est-ce plus excitant de gagner un Oscar la 

deuxième fois ? » « Je le savoure mieux aujourd’hui, 

répond-il. Je ne me souviens plus de rien de la 

première fois. Quand j’ai gagné il y a 11 ans, je me 

souviens bien d’avoir parlé à Kevin Kline qui venait 

de me remettre ma statuette. Puis plus rien. J’ai un 

trou de mémoire ! »

Quelques minutes plus tard entre en scène 

Halle Berry, Oscar à la main. Elle est encore sous 

le choc. « Quelle belle soirée, lui dis-je. D’abord 

Denzel, et maintenant, c’est à votre tour. Avez-

vous l’impression qu’Hollywood ne fait plus de dis-

crimination de couleur aujourd’hui ? » « Je l’espère, 

répond-elle dans un long soupir. C’est une grande 

soirée, je n’aurais jamais cru vivre ça. Je souhaite 

bien sûr qu’on n’oublie jamais notre couleur. C’est 

aussi ce qui nous distingue et nous rend uniques. 

Mais surtout qu’on continuera à nous aimer avant 

tout pour notre travail », ajoute-t-elle.

Entre enfin Sidney Poitier, qui sort tout juste 

de scène alors que le Tout-Hollywood vient de 

l’ovationner longuement. Un instant inoubliable 

qui allait se poursuivre pour moi dans la salle de 

presse alors que je me suis adressé à lui en ces 

mots : « Vous êtes un des premiers Noirs que j’ai 

vus à la télévision. Je crois sincèrement que si je 

suis devenu journaliste, c’est aussi grâce à vous. 

Vous m’avez fait vivre un grand moment. J’aimerais 

vous demander une petite faveur. Puis-je toucher à 

cet Oscar ? Il symbolise pour moi les nombreuses 

générations que vous avez inspirées et dont je fais 

partie. » 

Sidney sourit et me tend spontanément la statu-

ette sous un mélange de rires de stupéfaction et 

d’applaudissements de la salle de presse. Sachez 

que lorsqu’on a un Oscar en main, même s’il ne 

nous appartient pas, le réflexe est de s’approcher 

du micro et de faire des remerciements. Regardant 

la caméra qui envoie ces images au monde enti-

er, je m’adresse à mes parents : « Maman, Papa, 

je crois que j’ai réussi parce que je suis aux Oscar 

avec Sidney Poitier. » 

L’acteur me regarde, un peu interloqué, mais ne 

semble pas se formaliser de mon audace, me ser-

rant même la main. Et moi, une fois de retour à ma 

place, je me demande vraiment ce que je viens de 

faire ! Il y a des moments où on sort vraiment de 

son corps et où on laisse tout simplement parler 

ses émotions. Et ce n’est pas du cinéma ! 

Pendant quelques années, il m’a été difficile 

d’obtenir une accréditation aux Oscar. Vraisem-

blablement, l’Académie n’avait pas trop apprécié 

l’incident et m’envoyait au coin. Mais j’ai pu fouler 

à nouveau le tapis rouge et la salle de presse des 

Oscar pour voir Marion Cotillard triompher pour 

son rôle dans La Môme. Non, rien de rien, je ne 

regrette rien !
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Marion Cotillard



«Pour 
aller vers 
le futur 
il faut 
savoir 

regarder 
derrière 

soi »
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CONCLUSION
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Fouiller parmi des milliers de photos et vision-

ner des centaines d’anciens reportages pour se 

rendre compte qu’on est tout sauf nostalgique. 

Non, je n’aime pas vivre dans le passé, mais j’avoue 

qu’en regardant le chemin que j’ai parcouru, je ne 

peux que sourire en me rappelant tous ces bons 

moments. 

Toutes ces histoires vécues au cours des 25 

dernières années ont modelé le journaliste mais 

aussi la personne que je suis aujourd’hui. 

Les nombreuses personnalités dont je parle 

dans ces pages m’ont ouvert bien grandes leurs 

portes et souvent même permis d’aller au-delà de 

la superficialité de simples échanges sur un tapis 

rouge. Je les remercie d’avoir joué le jeu. Ce livre 

n’existerait pas sans la confiance que toutes les 

stars m’ont accordée.

Je me suis efforcé, au fil des années, de vous 

montrer ceux et celles qui vous font rêver sous 

un nouveau jour. J’ai parfois dû briser des règles 

pour y arriver. Mais je l’ai toujours fait avec respect, 

cherchant tout simplement à devenir la courroie de 

transmission entre l’artiste et son public. Au cours 

de ce processus, j’ai fait ce qui m’a donné envie 

de devenir reporter depuis que je suis tout petit : 

raconter des histoires. Alors, laissez-moi vous en 

raconter une dernière.

En plein milieu de la rédaction de ce livre, je 

reçois un texto le soir de la dernière diffusion de 

District V, émission culturelle que j’ai conçue, diri-

gée et animée avec une nouvelle génération de re-

porters pendant deux ans. « Est-ce qu’on peut aller 

prendre un café ensemble ? » C’est le patron de la 

chaîne. « Herby, des contraintes budgétaires nous 

forcent à arrêter District V. » 

Déception, tristesse et soulagement ; des sen-

timents contradictoires se bousculent en moi. Je 

savais que l’émission ne durerait pas éternelle-

ment. J’aime me renouveler, mais je ne croyais pas 

avoir à le faire aussi rapidement. Oui, j’étais attaché 

à District V parce que j’y avais rassemblé tout le 

meilleur de l’expérience que j’ai acquise au cours 

des dernières années, autour d’une belle équipe. 

Mais j’avais aussi hâte de savoir ce que l’avenir al-

lait me réserver. Je devais tourner la page pour ré-

diger au plus vite le prochain chapitre. 

Ce soir-là, en rentrant chez moi et en me remet-

tant à écrire, j’ai compris pourquoi ce livre était si 

important à cette étape de ma vie et de ma carri-

ère. Il arrivait juste à point pour que je puisse pren-

dre du recul avant de me donner un nouvel élan et 

plonger dans de nouvelles histoires, que je pren-

drai certainement plaisir à vous raconter quand 

j’aurai l’âge d’être nostalgique et que sera peut-

être venu le temps d’écrire mes mémoires.
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